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Le  Bossu  ou  Le  Petit  Parisien 


TROISIEME  PARTIE 


LES  MEMOIRES  D'AURORE 


LA  MAISON  AUX  DEUX  ENTREES 


C  était  dans  cette  étroite  et  vieille  ruejdu  Chan- 
tre qui  naguère  salissait  encore  les  abords  du 
Falais-Royal.  Elles  étaient  trois,  ces  ruelles  qui 
allaient  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la   montagne 

nlhy^'lV""'-  ^  ™e  ^ierre-I^scot,  la  rue  de  la 
Bibliothèque  et  la  rue  du  Chantre  ;  tontes  les 
trois  nou-es,  humides,  mal  hantées  ;  toutes  les 
trois  insultant  aux  splendeurs  de  Paris,  étonné 
de  ne  pouvoir  guérir  cette  lèpre  honteuse  qui  lui 
faisait  ime  tache  en  plein  visage.  De  temps  en 
temps,  de  nos  jours  surtout,  on  entendait  dire  • 
Lu  crime  s'est  commis  là-bas,  dans  les  profon- 
deurs de  cette  nuit  que  le  soleil  lui-même  ne  perce 
qu  aux  beaux  jours  de  l'été."  Tantôt  c'était  une 
prêtresse  de  la  Vénus  boueuse  assommée  par  des 
brigands  en  goguette.  Tantôt  c'était  quelque 
pauvre    bouvgeois  de  province  dont  le  cadavre  <.e 


Wrt  dXf-r/-^  --.  Cela  fai^ai. 

«ont  plus.     Le^    ^""^^^^^  ^Itl-^^l'^^  de  bois  nt 
^^^^de  la  plus  sage  du  moi?''  ^?''""°*  ^'^  Pro- 
vient jamais.      Tous  L  n  ^  T^'^'     Paris  n'y 
««efts  s>  donnent    rendez  v'o^''^"'^^^^  "^^P^^l 
'^taurant.  à  prix  fixe  auf7n°  ''    ^*'^'  ^^ns  les 
supérieurs.  les  oncles  de  0^^°°°'''*  ^"^  otages 
*»-as  se  pfaisent    encore  T     '^'^  ,°^  de  Carpln- 
mœurs    du  PalaistRoTal    /eTï^^^^'^^  ^^^^5- 
Restauration.      L'eau    il       ■    ^"^P^re  et  de    la 
«es  oncles,  tandis  que  ,e^^J''°*  ^'^  bouche,  à 
le  somptueux  festin^  à  £  "tan  ""'^?  ^^^-'"«''t 
ne  de  ne  point  écouter  ^''''''  ^^  faisant  mi- 

Maintenant,  à  la  nii„ 

trois  ruisseaux  fan   PuxduT.  ""^  ^""^^'«'^t  «es 
«et  et  la  BibliothêSue    ,  ™.  ^^antre,  Pierre-Les- 
viant  l'Europe  à  s^table  detT'"  ''"**''    «o»" 
ses  quatre  fagades  sur  la  tlTf  ''«"verts,  étale 
sur  la  rue  Saint-Honoi  i^-      -  "*"  Palais-Eoyal 
Coq  élargie,  sur  larueduT^'r''.'    ^^  '•««'■'« 
fenêtres  de  cet  hôtel  on  voit  r^r'  ^"°"^^-     ^es 
égitime  et  ressemblam  d,?     ■     -^"'"^  '^«"f.  «'s 
umièt^  et    l'air  s'épTndent  T^    ^°"^^e.      La 
la  boue  s'en  est  alte" "on Te  S"o1  'î'^^'"^'^*  ^ 
ont    disparu  ;    la   lènrp  u;^   ®*'*  °'^'  les  tripots 
guéne,  n'a  pa's  mêm7lais4  d?''  •  ^"".^«^-^t 
où  donc    demeurent  à    pl«î  ,'"'=1*'?'^«-    Mais 
leurs  dames.  Présent  k^  brigands    et 


Au  dix-huitième  siècle,  ces  trois  rues  que  nous 
venons  de  flétrir  dédaigneusement,  étaient  fort 
laides  ;  mais  elles  n'étaient  pas  beaucoup  plus 
étroites  ni  plus  souillées  que  la  grande  rue  Saint- 
Honore.  leur  voisine.  Il  y  avait  sur  leurs  voies 
mal  pavées  quelques  beaux  portails  :  des  hôtels 
nobles,  ça  et  là,  parmi  les  masures. 

Les  habitants  de  ces  rues  étaient  tout  pareils 
aux  habitants  des  carrefours  voisins  :  en  géné- 
lal  de  petits  bourgeois,  merciers,  revendeurs  ou 
tailleurs  de  soupe.  Il  se  rencontrait  dans  Paris  de 
beaucoup  plus  vilains  endroits. 

A  l'angle    de  la    rue    de  Chantre  et  de  la   rue 
.>amt-Honoré,  s'élevait    une  maison  de  modeste 
apparence  proprette   et    presque  neuve.  L'entrée 
était  par  la    rue    du    Chantre  :  une  petite  porte 
cmtree  au  seuil    de    laquelle  on  arrivait  par   un 
penron  de  trois    marches.    Uepuis  quelques  jours 
seulement     cette    maison    était  occupée  par  une 
jeune  famille  dont  les  allures  intriguaient  passa- 
blement le  voisinage  curieux.  C'était  un  homme, 
un  jeune  homme,    du  moins    si  l'on  s'en  rappor- 
tait à  la  beauté  toute  juvénile  de  son  visage,  au 
feu  de  son    regard,  à  la    richesse  de  sa  chevelure 
blonde  encadrant  un  front  ouvert  et  pur.  Il  s'ap- 
pelait maître  Louis,  et    ciselait    des  gardes  d'é- 
pees.    Avec  lui  demeurait    une    toute  jeune  fille, 
belle  et  douce  comme  les  anges,  dont  personne  ne 
savait  le  nom.  On  les  avait  entendu  se  parler.  Ils 
ne  se  tutoyaient    point    et  ne  vivaient  point   en 
époux.  Ils  avaient    pour    serviteurs    une  vieille 
iemme  qui  ne  causait  jamais,  et  un  garçonnet  de 
seize  à    dix-sept    ans    qui    faisait  bien   ce   qu'il 
pouvait  pour  être  discret.  La  jeune  personne    ne 
sortait  jamais,  au  grand    jamais,  si  bie»,    qu'on 
aurait  pu  la  croire  prisonnière,  si,  à  toute  heure 
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on  n'avait  entendu  sa  voix  frnW,.    .   ■  .- 

Stt  ?;  ^^•^^''^"^^  ou'dVXta^*,  ^°'"  "ï'" 
vent!lrren°rait"Se  "'  -«^-ire 'fort  sou- 
En  ces  occasions  TnTn  *''"!  '^'■.''  ''^"^  '^  «"it. 
du  perron     La  «ai°P*'^^'*  P^^^t  par  la  porte 

seconde  était  paMCaliHl* .'''""  '°*^^«^^  '- 
ne.  C'était  par  là  m,.-,  i*  Propriété  voisi- 
son  logis      ^  ^"^  '"*'*'•''  ^o»«  revenait   en 

aS'^^^J^tÏ'^J^^^tants  de  la  maison, 
petit  bossu  à  figure  douceo?''"'"  ''"^''  ^^"^  »" 
et  sortait  sans  mot  dire  1  ''"™'''  *!"'  «"^^^^^i* 
l'escalier,  jaml"°p'ar  L  peCn°"r''/°r"^^  ^^' 
naissance  particulière  à  SreLou  f  ""' ^ ''■ 
te.  Les  curieux  ne  l'a„o-    ^  •  '^'  ^^^^^  ^ou- 

la  sallebasse  où  se'tS^V"'""'^  -^.^f^"  ^-« 
vieille  femme  et  Ip  o-nl  ^  .-""""^  ^'"^  avec  la 

maître  S  et  a  famine'*-  "^"^"^  ''^^"^^«  ''^ 
«ait  d'avoir  rl^nSé  'LCZ',?  "  ^°"-^" 
Aussi  intrisuait-i1    l„  •  ^1  -      "^  ''^  quartier. 

autant  que^St  tu^M^Ltft!''  "^^^'ï^^ 
citurne  ciseleur     T»  e-T-    '"^  "nt-tne,  le  beau  et  ta- 

portes/après  Kche^n*''"^'''"*  ^."  P^^  ^«  ^^^^s 
le  bossu  et  Tes  nouvP«,  V  V''  u^.  ^*^'*  ^^«»  ««r  que 
faisaient  les  frais  de  l'e^.''.-''*";^''  ^"  '^  '^^•«°° 
d'où  venaienSs%  et  à  Sri,^"'  ''^''^■'^'  ' 
ce  maître  Louis  oui  «v«?+  ?  ^'"^  mystérieuse 
taillait-il  serjUTd^S   "  """  "  '''^"•='''^' 

sai:  ^zztt  sie  :"'"^^f^  ""^  ^-"<^« 

-ur.  et  la  chrmbreTlaTurfiM ^'■°''^'  '"'*  '^ 
croisée  sur  la  rue  S«in+  w  ^  "  ^"^  ""^ï^ant  sa 
deux  soupentes    une    .?'"  '  î^*"'  '^  <=»•«'"«, 

son  petit- ils      ToufT      ^^'f  ^""  ^""^'^■'^°°. 
i^    i^^nis.     Joutce    rez-de-chaussée    n'avait 


s 

I 
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qu  une  sortie  :  la  porte  du  perron.  Mais,  au 
fond  de  la  salle  basse,  tout  contre  la  cuisine 
était  adossé  un  escalier  à  vis  qui  montait  à  l'é- 
tage supérieur.  L'étage  supérieur  était  composé 
de  deux  chambres  :  celle  de  maître  Louis,  qui 
s  ouvrait  sur  l'escalier,  et  une  autre  qui  n'avait 
m  issue  m  destination  connue.  Cett«  deuxième 
chambre  était  constamment  fermée  à  clef  Ni  la 
vieille  Françoise,  ni  Berrichon,  ni  même  la 
charmante  jeune  fille,  n'avaient  pu  obtenir  la 
permission  d'y  entrer.  A  cet  égard,  maître  Louis, 
Je  plus  doux  des  hommes,  se  montrait  d'une  ri- 
gueur inflexible. 

La  jeune  fille,  cependant,  eût  bien  voulu  sa- 
voir ce  qu  II  y  avait  demêre  cette  porte  close  • 
Françoise  Berrichon  on  mourait  d'envie,  bien 
que  ce  fut  une  femme  discrète  et  prudente.  Quant 
au  petit  Jean-Marie,  il  aurait  donné  deux  doigts 
de  sa  main  pour  mettre  seulement  son  œil  à  la 
serrure.  Mais  la  serrure  avait  par  derrière  une 
plaque  qui  intercoptait  le  regard.  Une  seule  créa- 
ture humaine  partag.  ait,  au  sujet  de  cette  cham- 
bre le  secret  si  bien  gardé  de  maître  Louis  :  c'é- 
tait le  bossu.  On  avait  vu  le  bossu  entrer  dans  la 

rÏnn     ?  ■.  ^  '°''*''-   ^^''  '="'»"'«  ^^'^^  ««  q«i  Se 

rapportait  à  ce  mystère  devait  être  inexpliquable 
et  bizarre,  chaque  fois  que  le  bossu  rentrait  dans 
la  chambi^e.  on  en  voyait  bientôt  sortir  maître 
J.ouis.  Réciproquement  après  l'entrée  do  maître 
Louis,  le  bossu  parfois  sortait  tout  à  coup.  Ja- 
mais personne  n'avait  vu  réunis  ces  deux  amis 
inst'parables. 

+»^f™l'*''„''°''''"''  curieux  était  un  poète,  habi- 
0.1^^"'"'"^™^ .'"  ''"^"'«•-  «'^^«  de  la  maison. 
h!-P.°t   '  ^'     '  ^"'"l"'  *"''  ""«^  ^P"t  à  la  torture. 
e^F.lqua  aux  commères  de  la  ruo  du  Chantre  que 
c>Tîomo,    les    prôtre.ses  do  Vesta,    Ops,    Rhéo  „« 
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«f  We%'e°ra:ulT:t  '">'^  "^  "«^  «*  <^«  ^a  ter- 
chargées  dWretenTrVn  f^'af  '  '''"^    ^*--* 
devait    s'éteindre     En    /n^  •     ^^  'ï"'  J*"ais   ne 
poète,  ces  demoiselles  se  r^?«  "^  •'""''  '^"  ^'^^   d" 
ne  veillait  au  feu   l'autre  a  ST*  ^    l"^'^^  »'"- 
bossu  et  maître  Loul  devail^f  f  >'"'  ^^^-''^^^^  I-« 
avoir  fait  entre  eux  quekup  1  /"'  ««^t*'ne«nent 
avait  là-haut    quelqurin  P^*'*^ analogue.  Il  y 
quitter  d'une  seconde"'  M^îTr:   T  °"  "'  f""^'^^^ 
montaient  la  garde  à  tour  îi      m""'^  ^*  '«  b°ss"' 
quelque  chosei   C'étaient  d      "'"   ^-"P"^^   d«  «e 
taies,  sauf  le  sexe  et  le  hnn*-    "^  'T°'^'"^^  «^^  ^^s- 
Poète  ne  fut  pas  sam  «   ^  T^'    ^*  ^^''«'on   du 
pour  être  uq  peu  fou      hT  "^^  '■"'''=^^-  "  Pa««ait 
comme  un  plrE  idiot   ^     ""*'"  ""^  '*>  ^«^arda 
d'explicatio'n  mSli^qu^t^  s^LnV'^""^^  P"'''* 

-I>e,  versS:  b"un  ,  U^Ze^^r'^'^f  "'  ^^ 
maison  de  maître  TJ-'J.  "ï'"  tenait  la 
cham-brette.  C^taft  \.  v^^'^  ■  '""'«  ^ans  sa 
simple,  mais  ontlTl^°l'^  ^'^^'  P^^^^   toute 

et  sa  Proprete^recteée  'fe  irèir  '!?'»"^'''=« 
f^'er,    s'entourait  de  rid?»,,     j   '    "  ^°'^  «^e  meri- 
de  blancheur.    Dans    la    "i  ,?'  P"""^'^  ^'^tants 
pendait,  couronné    d'un  dS'  ""  ^'^'^  '^^'^'^'er 
Quelvues  livres  pLux  sur  I        '*'""*"  ^"  b°'«- 
la  boiserie,    „n  Ser  fh    ".  ''^^J''''  attenant  â 
guitare  su^  l'une  d'enes     ff  ""f  ^'-l  ^''"'^«^'  ""^ 
mignon    dans    une  caï;     i,t   f  •*''"  V"  °'«eau 
meublant  ou  ornant  cp*  1  *^'l,e*»>ent  les  objets 
duit.  Nous  oubHon^  nn     l    ""^^^  '*  gracieux    ré- 
--  la  table  qXesSr  7'  '^^}'  '°^'^^'  et 
La  jeune  fille'étairen  tS"  écîre"""'"  'P^^^^" 
Vous  savez  comme  ellos  abu.ent  de  leur,  veux 


i 
? 
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les  jeunes  folles  !  laissant  courir  leur  aiguille  ou 
leur  plume  bien  longtemps  après  le  jour  tombé. 
On  n'y  voyait  presque  plus,  et  la  jeune  fille  écri- 
vait encore. 

Les  derniers  rayons  du  jour  arrivant  par  la  fe- 
nptrt,  dont  les  rideaux  venaient  d'être  relevés, 
éclairaient  en  plein  son  visage,  et  nous  pouvons 
dire  du  moins  comme  elle  était  faite.  C'était  une 
rieuse,  une  de  ces  douces  filles  dont  la  gaieté  ray- 
onne si  bien  qu'elle  suffit  toute  seule  à  la  joie 
d'une  famille.  Chacun  de  ces  traits  semblait  fait 
pour  le  plaisir  ;  son  front  d'enfant,  son  nez  aux 
belles  narines  roses,  sa  bouche  dont  le  sourire 
montrait  la  parure  nacrée.  Mais  ses  yeux  rê- 
vaient ;  de  grands  yeux  d''-a  bleu  sombre,  dont 
les  cils  semblaient  une  longue  frange  de  soie. 
Sous  le  regard  pensif  de  ses  beaux  yeux,  à  peine 
lui  eussiez- vous  donné  l'âge  d'aimer.  Elle  était 
grande  ;  sa  taille  était  un  peu  trop  frêle.  Quand 
nul  ne  l'observait,  ses  poses  avaient  de  chastes 
et  délicieuses  langueurs. 

L'expression  générale  de  sa  figure  était  la  dou- 
ceur ;  mais  il  y  avait  dans  sa  prunelle,  sous  l'arc 
de  ses  sourcils  noirs  dessinés  hardiment,  une  fier- 
té ca'me  et  vaillante.  Ses  cheveux,  noirs  aussi,  & 
chaud  reflet  d'or  fauve  ;  ses  cheveux  longs  et  ri- 
ches, si  longs  qu'on  eût  dit  parfois  que  sa  tête 
s  inclinait  sous  leur  poids,  ondulaient  en  masses 
larges  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules,  faisant  à 
son  adorable  beauté  un  cadre  et  une  auréole. 

Il  y  en  a  qui  doivent  être  aimées  ardemment, 
mais  un  seul  jour  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  chérit 
longtemps  d'une  tranquille  tendresse.  Celle-ci  de- 
vait être  ainiée  passionnément  et  toujours.  Elle 
était  ange,  mais  surtout  femme. 

Son  nom,  que  les  voisins  ignoraient,  et  que 
dame  Françoise  et  Jean-Marie  Berrichon  avaient 
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étiTltr^T"''    ^•"'"-    ^'arrivée  à  P.  • 
belle  deJoTelle  d^i?'^*'--  «*  slTpH'Z 
"«e  fille  à  mains  "«;  H;   "^  ^"°'^^^"«  P°»' 
la  VOIX  chevrette,  nom  m"'^        ""*'  *^"t«  ''"nt 
peuvent  l'enJacer  V^l    '^'''^'««ant  pour  celles  oui 
diadème  de  cS  S'  T  """  ^^  Pl"^  lieu 
les  parures,    qui    fcrlsL  t     "'^'"^  ^°"*  «««"me 
tr^s  rehaussent.  ™*  ^^"  «n^^  '"t  que  les  au 

«eîufcthr^  du  eré- 

d'ecnre  et  se  mit  à  rê v  "r  it  '\f^T''  elle  cessa 
"«e  arrivaient  jusqu^à  ,,^'  '"'"''  fruits  de  la 
P°mt.  SabeilimlLblanehf-"^  l'éveillaient 
veux  sa  tête  s'inclînait  "f  '  ****'*  '^«"^  ««  ehe- 
«el.  C'était  comme  une' T^f"^?^ardaie„t  1p 
Elle  souriait  à  Dieu  P"^*""- 

Pe/erquTrLZe^^'ii^^^^    'arme  vint,  un. 

Eller:rJK;i-™-a.t-ene. 
lf«  serra  dans  „Ve  pe'iTcr?"^  ^"^  '^  *able,  et 
den-ière  Je  chevet  d^sôiiif'*'   '^"'^"^  P°»««a 

-  A  demain  !  dit-eile     „!; 
"ongé  d'un  compagnon  de?»,""""  ^'  """  «^t  pris 

Puis  elle  ferma  f„  f  î  '^^*''"''  J°ur. 
dont  elle  tirlquelques  «  '  I'  ^"^  «a  guitare 
attendait.  Auj^"rS^  X  '  •."  ^"^^^^d•  Elle 
pages  enfermées  mS'te^^lnf  w"  "'^'l  '""^'^^  ««^^ 
Hélas  !  elle  avait  le  temn„  /?'  ^^  '=^«««tto. 
contenaient  son  histoire?'^  .^  "''^-  ^'"«  Pages 
histoire.  L'histoiréTe "es  m^  "'  '""^'^  ^'  ^°'' 
timents,  de  son  cœur         '"P'-es^'ons,  de  ses  sen- 

Pourquoi  avait-elle"  écrit  cela  »    T 

"■  ^^^  ■    -Les  premières 


f 
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lignes  du  manuscrit   répondaient    à   cette  ques- 
tion. Aurore  disait  : 

"  Je  commence  d'écrire  un  soir  où  je  suis  seule, 
après  avoir  attendu  tout  le  jour.  Ceci  n'est 
poin'  pour  lui.  C'est  la  première  chose  que  je  fais 
qui  ne  lui  soit  point  destinée.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'il  vît  ces  pages  où  je  parlerai  de  lui  sans  ces- 
se, où  je  ne  parlerai  que  de  lui.  Pourquoi?  Je  ne 
sais  pourquoi  :  j'aurais  peine  à  le  dire. 
^  "  Elles  sont  heureuses,  celles  qui  ont  des  com- 
pagnes à  qui  confier  le  trop  plein  de  leur  âme  : 
peine  et  bonheur.  Mais  je  n'ai  point  d'amie  ;  je 
suis  seule,  toute  seule  ;  je  n'ai  que  lui.  Quand  je 
le  vois,  je  deviens  muette.  Que  lui  dirais-je  !  Il 
ne  me  demande  rien. 

"  Et  pourtant  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
prends  la  plume.  Je  n'écrirais  pas  si  je  n'avais 
l'espoir  d'être  lue,  sinon  de  mon  vivant,  au 
moins  après  ma  mort.  Je  crois  que  je  mourrai 
bien  jaune.  Je  ne  le  souhaite  pas  :  Dieu  me 
garde  de  le  craindre  !  Si  je  mourais,  il  me  re- 
gretterait, moi  je  le  regretterais  même  au  ciel. 
Mais,  d'en  haut,  je  verrais  peut-être  le  dedans  de 
son  cœur.  Quand  cette  idée  me  vient,  je  vou- 
drais mourir. 

"  Il  m'a  dit  que  mon  père  était  mort.  Ma  mè- 
re doit  vivre.  Ma  mère,  j'écris  pour  vous.  Mon 
cœur  est  à-^ui  tout  entier  ;  mais  il  est  tout  à 
vous  aussi.  Je  voudrais  demander  à  ceux  qui  le 
.savent  le  mystère  de  cette  double  tendresse.Avons 
nous  donc  deux  cœurs  ? 

"  J'écris  pour  vous.  Il  me  semble  qu'à  vous 
je  ne  cacherais  rien,  et  que  j'aimerais  à  vous 
montrer  les  plus  secrets  replis  de  mon  ftme.  Me 
trompé-je  ?  Uno  mère  n'est-elle  pas  l'amie  qui 
doit  tout  savoir,  le  médecin  qui  peut  tout  «rué- 
nt  ? 


mai8on,'^une7eu°|f'  P»*  la   fenfttre  ouverte  d'un» 
pleurait,  mais  c'étaient   1  u    8^*^«-      I-'enf^t 

ws  cheveux.      Qh  '  ?«    <!•  ^  Pfnchajt  pour  bâi<.«^ 
je  crois  sentir  votr«  ba.ÎJ"'    •'«'^«urfma  mCT 
a»S8i.  vous  devJlreV  ^^^  "°°  ^^^     Vo^I 
Vous  aussi  vous    ÎL  ^     -""^  ^  ^'^'^  ^^e' 
"*«t  •'    Ce  tableau  ITr''"''"    ""«^"l^r  ««^sou 
J«  «uis  Jalouse  dr]a^4°T"f  <?«««  m«  ^^^ 
^è^.  81  j'étais  entreTu^  î  .  ^^  J^'"'^  ^^l^-    Ma 
eny,».  au  ciel  ?       **  ^°"«  «*  l«i.  que  pourrais^e 

dfvant'u^^p^tr  rp:f!r:îi"^  i«-ais  que 
l'ien  ;  mais  c'est  par  Uu  1  ""  P^*™  fait  du 
parle  la  voix  de  Dz^e"    '"  ^"""^^    des  mères  qu" 

;^-vou?rsti:rdar  ^-^^t--'-  ^et. 

d"  «oir  ?    Me  voL  vou«       ^"^"^  *^»  mat^  et 
songes  ?  ^^  ^o««-  vous  aussi,  dans   vos 

-us'dr.^^^i^rroi%^r^^    --'  lue 

corde  jamais  ce  cranrf  Z.^u  ,  ^*  l^'eu  m'ac- 
«lère  chérie,  js  v!^?d«^  "^^"^  ^^  ^ous  voir  ma 
des  in^tant^  où  vot^^^^^f  «^  -^  n'étaa^'p^a^ 
t>f •  Je  vous  dirai  C  W  ^^^^'^"ait  sans  IT- 
cn^de  mon  cœur,  ma  mè^  ,^"^  ''""^  «^^ndiz  le 

,     ••t*  suis  née  en  Fran«.' 
°'  :     Je  ne  sais  pas  m^IoL  °'*  ?^  '"'^  Paa  dit 
dois  avoir    aux  enviroT/d!  ^-  ^"^^'    ^ais  je 
^e,  est-ce  réalité  1    Ca  ""P»*  *°s-    Est-ce 

J  «  lointain  ^  «  vii:77"' ^•''«'  ««*  «î 
1«  P«rfoi«  un.  femme  1»  J;  **°"  "•  rapp»^ 
P«Çhait  «,n  .oul^Iu'SeiTdr**"*»^  ^ 
Etaat-œ  vous,  mt  mère  ?  ""^  bewwau. 


-I 
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"..Puis,  dans  les  ténèbres,  un    grand  bruit  de 
bataille      Pe„t^„    ,^  ^^j^  ^^  j^        ^mt  de 

fant.  Quelqu'un  me  portait  dans  ses  bras  Une 
VOIX  de  tonnerre  me  fit  trembler.  Nous^ourû! 
mes  dans  l'obscurité.     J'avais  froid       "^  """^ 

..mi    ri'"/'?  ''"'"^  ""*""'■  '^^  *°"t  œla.    Mon 
•uni  doit  tout  savoir  ;    mais,  quand  je  l'interro 
|fe  sur  mon  enfance,    il  sourit'  tristement "^«e 

ment 'hl'i.r''  ^°Z.  '*  P'^'"^^^  f°i«  di^inct*. 
m  nt  habillée  en  petit  garçon,  dans  les  PjTéné^s 

nuXn  "  t  """"^'^  î"^'*'^  >««  chèvre  S 
quintero  montagnard  qui  nous  donnait  sans 
doute  l'hospitalité.  Mon  ami  était  makde  et 
..entendais  dire  souvent  qu'il  mourrait.  Je  l'aj 
pelais  a  ors  mon  père.  Quand  je  revenais  le  soir 
il  me  aisait  mettre  à  genoux  près  de  son  litZ'- 
gnai^^rui-meme  mes  petites  mains,  et  me  disait  en 

;;-Aurore,  prie  le  bon  Dieu  que  je  vive 

TeTlw    "  ^  "«nfessa  et  pleura.    II  croyait 
que  je  n  entendais  pas  ;    il  dit  ■ 

seidjf  ^  '"^  P^""""^    P*'*'**'    «"«qui    va  rester 

prêtrë.^""^'  ^    "'^"'  """^    "'^  ■'      exhortait  ie 

»iéire°st 'C"  '^^'^  '    °*î'  ""'•  J^  ^°°««  à  Dieu, 
"leu    est  bon  ;    je  ne  m'inquiète    point  de  moi 

li^^  TJAt  r'*^  ^'"^  r '  ^^  -st^^sSleTur 

mimlL^rs  a^fe^ttlt^f '^  ^^^  ^^--^- 

-Am,  Fonri,  di...,V  .n  lo  rogrardant  fixement 
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(et  si  vous  saviez   ™» 

-La  laisser  seujp  r    i„  V  •  '^P^taH  : 
.      Il  s'endormit,  m»  ion»  l'"^'^'"  *°"te  seule  ' 

..  p,''^  ""'«  sauvé,  dit-ii. 

^J;  me  voyant  serrée  cnm,^  i   •    •■ 
,.  -Beau  petit  ange^est T-       ■  "'  ''  «Jouta  : 
.    ,- Je  ne  l'avais  fam„      u-  "'  ''"'  ™  as  guéri  ' 
je  If  vis  beau  SeT  2'?*  '''''''"     ^n^^ur. 
toujours  depuis.  '^^^  ^*    "^omme  je  le  voi. 

pour  :z  ::'z  XZJ:^  'r^  ^"  «^^-tero 

ami  avait    r^,  ^^^^  f^^*  dan^  fe  p^yi   jj J^ 

qu^^tair™^  ""   "atrre^*Sr"'^!î  ^"^ 
"  r-î  !î  5°"''  ""^  nourri,-  '    ^"  ''^P'"» 

de  V;„?sÏ„e'''\rLl^  ^'r'--  ^^-  -virons 

Mon  ami  m'avaif  k-  contrebandiers 

sortir  du  petits:  "^^  ÏTi^T-^^  ""-"* 
son,  et  de  ne   amais  entrer  d«n    ,    ""^^^  '^  «nai- 
««•    Ma.s,  „„  soir,  des  s^nt/,  v"  '^^^'  ''"""n"- 
a   I  alquena,   des     seigne.  f  "         •   '"'■™*  "'anoer 
l'rance.    J-^tais  à  joufr  avl  I  '"'  ^"vaient    do 
tro  dans  le  clos.      LeL  en/a„?   ""  '7^^''*^  d"  »'"/■ 
^gneurs,  je  les  «u/;^  ™^.  voulurent  voir  les 
doux  A  table,  entouré'  de  v^t"^"*-    ^'«    "étaient 
-""^  ■■     ^Pt  en  ton"     ftî„r'!^^^  ^  ^^  g^n«  dar- 
^  «-lui  qui  commandait  aux 
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autres  fit  un  signe  à  son  compagnon  Tous 
deux  me  regardèrent.  Le  premier^sef^eur  m'ap- 
pela e  me  caressa,  tandis  que  l'autr«  allait  pa?- 
1er  tout  bas  au  maître  de  la  métairie.  ' 

••-C-Ïtir?"*'^''''^"*^""'^'!"''^'-'* 
gnëuT."^    ''''"*'   •'      •^°'»'»^"d^    lo    grand    sei- 

"  En  même  temps,  ii  jeta  au  maître  do  !-,,I,„.b 
na  une  bourse  pleine  d'or.  ^  ^' 

"  A  moi  il  me  dit  : 

ohërTo^n'^ii'"'"'""'  '""""P''  P"*''"'  ^'««««'h- 

mll^iiit  "^ii:^^''^  ^'"^  "*'  '"°''  i-  -  ^- 
4  inSotm'r""^"*  ""  '^'•""'-  '-'---  - 

;'  La  route  pour  aller  aux    champs  où  travail- 
la^ mon  p^t;e.  'e  ne  la  savais  pas.    Pendant  «ne 

çant  au  trot  du  grand  cheval.     J'Hais  heureuse 

comme  une  reine  !  "niieust 

"  Puis,  je  demandai  • 

"  —  Arriverons-nous 
ami  ? 

"—Bientôt,   bientôt! 
nous  allions  toujours, 
nait.     J'eus  peur.     Je  .„„„.,   „,.«^..^„, 
val.      Le  grand  seigneur  commanda 
—Au  galop   ! 

...  '  f'^P'"'"""'  1'»  mo  tenait  me  mit  sa  main 
^  r  Ja  bouche  pour  étouffer  mes  cris.  Mais  tout 
a  coup,  a  travers  champs.  noT.s  vîmes  accourir 
un  cavalier  qui  fendait  l'espace  comme  un  tour- 

se  P  t  u  T'    ""  ^''"^"^'     ^«  î^*^°"»-,  sans 

selle  et  sans  bride  ;  ses  cheveux  allaient  au 
vent  avec  les  lambeaux  dp  sa  chemise  déchii-ée.La 


bientôt    auprès  de 


mon 


me    fut-il  répondu.      Et 

Le  crépuscule  du  soir  ve- 

voulus   descendre    de  che- 


rout»  tournait  autour    d'im  u  ■ 

par  une  rivière  ;   ij  a^.u  ,?      '! ,  **"«»•  coupé 

ii  arrivait,  il  arrvai*  t 
pas  mon  père  «  do Jx'It  «i  „f *  "^.  "«ûnnaiseais 
««"S  pas  mon  ami  Henri  o„1„T'  ''  ''  •^«''nnat 
de  mo,.  Celui-là  étaH  t^"hi  ?  «"«riant  prè, 
ciel  d  orage.  li  artvlif^^n-"'  '^'^"  «"""«e^.rî 
chwal  franchit  !e  TS  d„^  '"  ''*"*'"'"'-  ^ond,!?. 
«puisé.  Monamit«„ÏÏ%i  •■°"*«  et  tomba 
charrue.  ''''""*    ^  la    main  Je  ., oc  de  , a 

/'MaïStni-;;;^'e,randsei,ne.„.. 
charrue,  brandiTdeux    'Ijn^'^^"'"'-      ^  «oc  de 
coups.    Deux  v^lJsZnZTé^I''^^  /^«^PP^  deux 
par  terre  et  gisaient  d^'  le„r^'  '*^''"'*  *°n'b^ 
•'-'jV74r/  -^"t!TcS  r*'  '  '"''^«^- 
.  7  ho^mm:%,rj-j„^^^^.rdèref  Lagardére.- 
^'"te;    maismonaminp    î'       •^'*    Prendre  la 
^«'      n  l'atteignit  ""enlJ*^!'*  P««  P«rdu  de 
corps  des  deux  vJets  Z  r       ''"*    Par-dessus    Je 

je  n'aurais  pas  ^té  .,i  ht»  *  '  """■  "*^'^-  ^"8  tard 
dant    touteW     '«!^^,7' peut-être.    Mais  pe^.' 

yeux  grands  ouverT^Sw^*"*'  i*'    *««  "es 

*^«*  que  je  pouva.îe'n  crian"  ."''  '^^'^  '»''«« 

."  Jer?4%r'sK  T'T'-  --âge! 
mn'^te.      Au  b^ut  de  ce  t^t   ^^  ^'"^   ^'""^ 
ché  la  monture  de  l'un  11    '^'  '^    *^*'*  enfour- 
au  galop,  „,e  ten^'t^S^J^S^'  ^^  '«^  '«^"'-^ 

ami  mJ'dh'qïe^le'^ïre '?''''*•?  ''^''^"-ia.Mo,, 
ajouta:  'e  maître  lavait     trahi.     Et    il 

^.,;--0„  ne  ,.,u    ,.bi,„    cacher  ,,.  ,«,,    „„^ 
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"  Nous  avioM  donc  a  nous  cacher.  JuAaU  je 
n  avais  réfléchi  à  cda.  La  curiosité  s*veUla  t 
en  moi  en  même  temps  que  le  vague  clA-ùr  de  lui 

nr^"-    J:?.^'>'^t«"«8-'^  ;    Umesei^a  Jan 
ses  bras  en  me  disant  : 

"—Plus  tard,  plus  tard. 

,','  ^'jj*'  *T  ""®  nuance  de  mélancolie  • 
^^-Es-tu  donc  fatiguée  déjà  de  m'appeler  ton 

•'  —Il  ne  faut  pas  être  jalouse,    ma  mère     ma 

mon  ^"';    "  ''  ^^  P''"'  •»°'  *°"t«'  la  famille* 

mon  père  et  ma  mère  à  la  fois.    Ce  n'est  pas  de 

ta  faute  ;    tu  n'étais  pas  le. 

^  •;  Mais  quand  je  me  souviens  de  mou  enfance 
Ind'^  '^7««  au'^  yeux.  Il  a  été  bon,  il  a  été 
tendre,  et  tes  baisers,  ma  mère,  n'auraient  pas 
pu  être  plus  doux  quf  ses  caresses.      Lui  si  terri- 

til'i'  •'^"^*'  °'^'  ''  '"^  '^  voyaislmmo 
tu  1  aimerais   ! 
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SOUVENIRS  D'ENFANCE 

^f'^S^  Cfar^^-  ^-«  J-  mur.   dune 
que  cela.  '  J''  «emandai  on  i^ue  (lY-tait 

T:7a?v:ir"^l-:f;^-  .  ,p„  --  a«i. 
Aurore  ;  de  beaux  s^S  "  .'"°"''«'  »"*  P«<ite 
»- tu  n'aura.  pLlf  £fd?>^  "^-- ' 

danslepz.nùeTi^r^V'dl'ï"'^  .'^'  i-^in 
beaux  seigneurs  et  tant  do  h£  î'  ^°''"  *'^"t  de 
Pétait.  Nous  franehTn,es  âZ^^'T  *^*"«- 
gées  de  maisons  hautent  In  Jl  *^-  ^«"^  ran- 
gent la  vue  du  ciel.  Avc^Sf'^^^^  »«"«  «i^robô- 
avait,  mon  ami  loua  u^  ^^Y^'^e^'^  quil 
prisonnière.  '""^  une    ehambrette.     Je   fus 

"  Dans  les    montae-ne<i    m  ■  . 

ravaas  le  grand  air  ef  le 'sot;.  7'"'  \  ''^'queria, 
les  grandes  pelouses,  et  au!  I  *  '^  ^'^""^^' 
enfants  de  mon  â^e  li  „,?  *  '=°'»P^gnie  Jes 
hors,  le  long  prof^  des  J„  •  ''•'  '""'"«  ■•  a»  de- 
morne  silence  des  "^1.1%,^"°?  ^"'^^-^  ^^«^  le 
l^«?litude.  Car  mo„^;^f  |"°¥  ;  au  de^Jans 
matin  et  ne  revenait  on»^  '^""  '^°''t*'t  dès  le 
mains  noires  etTfronT'      '°""-      ^'  '^^^'-ait  les 

Mes  caresses    seules    po^v^nT  .    ^  ^^'^'^  *^'«*^ 
sourire.  P°"^^  "«t    lui  rendre    son 

"  Nous  étions  pauvre»  et  nn..=  . 

et  nous  mangions  notre 
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pain  dur  ;    mais  il  trouvait  encore  moyen    par- 
fois de  m'apporter  du  chocolat,  je  revofak    sr 
pauvre  visage  heureux  et  souriant 

LuiT^^p"'"^'  r  '^'*'''  ""  ^°'^'  J''  «"'appelle  don 
Luiz  a  Pampelune,  et  si  l'on  vient  vourdeman 
dor  votre  nom,  vous  répondi-ez  :     Mariquïa 

Je  no  savais  que  ce  nom  d'Henri  qu'on     lui 
avait^  donné  jusqu'alors.     Jamais  il  ne  m'a   dit 
lui-mome  qu'il  était  le  chevalier  de  LagaXe   I 
m  a  fallu  lupprcndre  par  hasard.  Il  m'a  Su  de- 
viner  aussi  ce    qu'il  avait  fait    pour  moi  quand 

^     lais.^r.o.noror  combien  je  lui  suis  redevable. 

,        lesse    1  al,  .ogation,  la     générosité,  la  bravoure 
poussée  jusqu'à  la  folie.     Il  vous  s^ffirlTde   ï^ 
,1      V  o,r  pour  l'aimer  pn-sque  autant  que  je  l'aime 

I      cateieTo/rr  ""  'î  •'""P"-'^    '»°*°«  de  déli- 
'      questions.  ^  «««iplaisance  à  r  ,.ondre  à  mes 

"Tl  changeait     de     nom:     pourquoi  V     lui  si 

ranc  et  SI  hardi  !    Une  idée  me  poursuivait     je 

me  disais  saii»)  fp«ao  •     r"„, *  »i^"iv«ji  ,  je 

qui  fais  son  malhlr:  *  ""'''  '"°''  '"''  '"°' 

lampelune,  et  comment  j'appris    du  même  coud 
lo  vrai  nom  qu'il  portr.it  jadis  en  France  ^ 

♦rnW      r""'  """■'    ''•'^"'^  "û    d'ordinaire  il  ren- 
poiî    '^^-/-tilshommes    frap,KW  à  no  re 

la  tïblp  '^  Zu   "  ™'"""  '""  '^^^■''"''^  d''   bois  sur 
table,     ^ous    n  avions  po  nt     de  nanne      Je 

-s  q„o  ...tait  mon  ami    Lnri.     Je  courus  ou- 
vàntée       P.  '  """"-^  inconnus,  je  reculai  épou- 

demi  m  P'''^^^"";."  était  encore  venu  nous  voir 
ta^'^,,^.'-^.»""^  ^*'°"'^  à  Pampelune.     C'étaient 

comm^  ^        i'""*'  '""■  ^^'^^'^'  ^"^igr^s.  jaunes 
comme     des     fiévreu.x,     et     portant     de     lo^ 


gués   moustaches   en   crnpl,o+o      •     •  , 
rapières  fines    et    lon^^^     *  i  ^'?^''^-     ^"^ 
leurs  manteaux  noS^T^fr^''^^  ^^  P^  de 
bavard  ^  ,     ^re  ét^it  £.::  Stc^^  ^  ''^■ 

n'esti  tl'iori^lSr'  r  ^    "premier 
Henri  ?  ^    demeure    du  s.     neur    don 

.','7^°"'  sen°^  répondis-je. 
— JJon  Luiz  f 

âgérd^o^w'  'SdT/i-.  •'  ^'^''"^  ^«  p'"« 

..    dire.  ^*  ^°«    I-uiz  que  je    voulais 

''  ^V.r*""/''^''*^'^  à  répondre  ■ 
entreTîNo^s  "attend '''  "i°-"  "^^-'  reprit-il, 
Luk.  Ne  vous  SquiérV".^'  ^^'^"«"^  ^on 
iita."  Nous  vorS'^lsî  °°"^'  "  "-- 
neveu  don  Sanche.  Il  est  3 J'^-^°"«'  mon 
logé,  ce  gentilhomme  ;  mais  ^tî°T""''''  ''^"" 
de  pas.  Allumez-vous  u^e  .;?,  -n"^  °°"^  '^S^'"- 
don  Sanche  ?  Non  "ri  1  "S*""«'  "^oû  nepeu 
drez.  •  *'^  ^r»'  comme   vous  vou- 

avli?un:Xuî°de'T;x  "'  ''^°"'^^'*  -°*-    " 

mourais  dlmur  mr'*'^"'^*.'''«  volubilité.     Je 

courus  à  sa  rencontre  •  ma^s  l'nn  I  !.  '^ii^  ^^ 
avait  les  jambes  plus  lo^t  1  ''^  ''°'?  ^'g"^! 
haut  d.  l'escalier  ;  ^^    ^^e  moi,  et,  du 

"-Arrivez  donc,  seigneur  don  Luiz»  ^'a..^.  < 

"  ;    mon  neveu  don  <5o.,„i,  ^«iz.  s  ecna-t- 

neveu  don  Sanche  vous  at>«nd  depuis 


1 
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une  demi-heure.  A  Dios!  à  Bios!  enchanté  de 
faire  votre  connaissance,  mon  neveu  don  Sanche 
aussi.  Je  me  nomme  don  Miguel  de  la  Crencha. 
Je  SUIS  de  Santiago,  près  de  Roncevaux,  où  Ro- 
land le  preux  fut  occis.  Mon  neveu  don  Sanche 
est  du  même  nom  et  du  même  pays  ;  c'est  le  fils 
de  mon  frère  don  Ram  on  de  la  Crencha,  alcade 
mayor  de  Tudele.  Et  nous  vous  baisons  bien 
les  mains,  seij  ,eur  don  Luiz,  de  bon  cœur.  Tri- 
nidad  santa  !    de  bon  cœur  ! 

"Le  neveu  don  Sanche  s'était  levé,  mais  il  ne 
parlait  point. 

"  ^o'i,a»ni  s'arrêta  au  haut  des  marches.  Ses 
sourcils  étaient  froncés,  et  une  expression  d'in- 
quietude  se  montrait  sur  son  visage. 

''  —Que  voulez-vous  ?  •  demanda-t-il. 
^     -Entrez  donc  !     fit  l'oncle  don  Miguel,    qui 
s  effaça  courtoisement  pour  lui  livrer  passage 

«  -Que  voulez-vous  ?  demanda  encore  Henri. 
Sandie  '  ■'®  ^°"^  Présenle  won  neveu  don 

"-Par  le  diable!  s'écria  Henri  en  frappant  du 
pied,  que  voulez-vous  ? 

'I  II  me  faisait  trembler  quand  il  était  ainsi. 
L  oncle  Miguel  recula  d'un  pas  en  voyant  son 
visage  ;    mais  il  se  remit    bien  vite.    C'était  un 
heureux  caractère  d'hidalgo. 

"  -Voici  ce  qui  nous  amène,  répliqua-t-il,  puis- 
que vous  n  êtes  pas  en  humeur  de  causer.  Notre 
!'rf  "m  t;''-"f'  ^°  B»rgos,  qui  a  suivi  l'ambassa- 
de de  Madrid  en  Tan  quatre-vingt-quinze,  vous  a 
reconnu  chez  Cuença,  l'arquebusier.  Vous  êtes 
le  chevalier  Henri  de  Lagardère 

allli^dteÏÏ*  "*  ^"''**  '"  ^*"-     ''  °'"'  *!"■" 

PnlMf'M-'''*?''^    ^P**  "•*    l'univers!  continua 
I  nnclP  Miguel,  1  homme  h  qui  „„]  ^p  ^f^;,^^  ,  ^o 
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^e.  pas,  chevalier.  Je  suis  sûr  de  ce  que  i'avan- 

avoir  découvert  mon  secret  P«"*-etre   pour 

lel'cX"'"^  ^"P^'  "  ^"^'    ^«""-    la  porte  do 

«e  d7c!nLÎr  ceKoV'""'^.  '^"^  ^^^"^'  -- 
vaudrez,  sefn'e^^'Lvrer    T^  aSvr  T' 

eirq^:ie"„TVo::  tfrâ  t"h/^^  '°"^"-  '^-^^ 

deux  on  finîc  if  ^    **''•<''  '"ins  mot  dire, 

•'  -'m  fl-Tr'l'^^l*  '^^^"^  étonnement. 
d'or    on  „L  *    ^  °"''^  ™    ^■«'""=^»t    1"    ta. 

paï'à^nrrXlardrdin:?*    .^"^  '"^'^  °'^^*- 

^£j.p-:rL^.-rpo£fi^e^ 

_^  Le  neveu  s'inclina  au.ichomont 

-.1  écoute,  dit  Henri. 
j.^^LoncIopritun.ié^o    ot    .-alluma  son  pape- 

mmr^.  Une  affaire  de  famille,  continua-t-il     une 
veu  .   Ilfautdonn    pous    diro.  «pio„p,„.  ^„,,„,;^,. 
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que  nous  soinnu-  tous  braves  dans  notre  mai- 
son, comme  le  Cid,  pour  ne  pas  dire  davantage. 
Moi  qui  vous  parle,  je  rencontrai  un  jour  deux 
hidalgos  de  Tolosc,  en  Biscaye.  C'étaient  deux 
grands  et  forts  lurons.  Mais  je  vous  raconterai 
l'anncdote  un  autre  jour.  11  ne  s'agit  pas  de  moi, 
il  s'agit  de  mon  nnvou  don  Sanche.  Mon  neveu 
don  Sanche  courtisait  honnêtement  une  jolie 
fille  do  Salvatiorra.  Quoiqu'il  soit  bien  fait  de 
sa  personne,  riche  et  pas  sot,  non,  la  fillette  fut 
1(.:  "tempt  1  se  décider.  Enfin  elle  prit  de  l'a- 
mour, ma..j  ce  fut  povir  un  autre  que  lui,  figurez- 
vous,  seigneur  cavalier.  N'ost-ce  pas,  mon  ne- 
veu ? 

"  Le  taciturne  don  Sanche  fit  entendre  un  gro- 
gnement approbateur. 

—  Vous  sa\ez,  reprit  l'oncle  don  Miguel, 
doux  coqs  pour  une  poule,  c'est  bataille  !  La  vil- 
le n'est  pas  grande  ;  nos  doux  jeunes  gens  se  ren- 
contraient tous  les  jours.  Les  têtes  s'échauffè- 
rent. Mon  neveu,  à  bout  de  patience,  leva  la 
main,  mais  il  manqua  de  promptitude,  seigneur 
cavalier  :  ce  fut  lui  qui  reçut  un  soufflet.  Or, 
vous  sentez,  interrompit-il,  un  Crcncha,  qui  re- 
çoit un  soufflet  !  mort  et  sang  !  n'est-ce  uas, 
mon  neveu  don  Sanche  ?  il  faut  du  fer  pour  ven- 
ger cette  injure  ! 

L'oncle  Miguel  ayant  ainsi  parlé,  regarda 
Henri  et  cligna  de  l'ioil  d'un  air  bonhomme  et 
terrible  à  la  fois. 

Tl  n'y  a  que  certains  Espagnols  pour  réunir 
Croquomitaine  à  Sancho  Pança. 

Vous  ne  m'avez  pas  encore  appris  ce  que 
vous  voulez  lie  moi,  dit  Henri. 

"  Deux  ou  trois  fois  ses  yeux  s'étaient  tournés 
malgré  lui  vers  l'or  étalé  sur  la  table.  Nous 
étions  si  pauvres  ! 
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veu  don  Sancho  ?  Les  Cm  ."^  P*»,  mon  ne- 
de  soufflet.  C'est  ultZT^^  "^  °"*  Jamais  reçu 
dans  l'histoL  à/'S'1,'°''  ^"«  «>'*  ««voit 
voyez-vous,  seigneur  cavalt*r'°"'  ^«^  «on-, 
«on  n  don^Sanche   '^L'fs  '    ''  «P««ialeme„t 

"  L    f*  ""^  P^"«e  après  ce  mais 

que  so'n  rÇard^Caiti  «r^  ■^'^'^'-'  *-di« 
quadruples  pistoles  °"^^*"  «""•  !«  tas  de 

à  vo^s  îr^if  ''°"P^-<^'-e.  dit-il-,  et  je  suis  prêt 
^TÀ^sS'ljJ^^-^i^n^d.J. 

^-te^^^^  flegme,  se 

vait  pas  nous  tromper   S  „1°"  ^^™°»  "«  Pou- 
Hamiro    Nunez  Tonadiii»     !i^"'?  ^^  "°"^e  don 

ten-ompit  Henrf  '"  '^*'  «^^«'^  tout  cela,  in- 

Pas  ZSJeuie  'd  wÛr  V'f!'  '  ."  ''^  ^^"^rait 
chez  le  dentiste  de  Ctaraht.  -  t'""^"'"'  J'*"ai 
«eveu  don  Sanche  ?  et  To  S  !i  ''*"''  P^«'  '^«n 
pour  qu'il  m'enlevât  «ne  Ïènt  d^i  •"  '^°"''^°° 
dans  le  fond  de  la  boù-L  T  ^  m  ^"^  «""«rais 
double  pistole  et  m'arr»!  ^  ''''°^^  S^^-da  ma 
^'-  ^e  la  mauvais':  ^tj^    '''''  ^^'°^   ^ 

Je  voyais  le  front    d'TT„^  • 
«es  sourcils  se  rapprocher  f'n  " ,' V^^*"""'"-   «t 
prenait  point  garde  ""'^  '^°"  ^%"el  ne 

Nous  payons,  continua-t-il,  nous  voulons 
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que  la  besogne  soit  faite  mûrement  et  comme  il 
faut.  N'est-ce  pas  juste  !  Don  Ramiro  est  roux 
de  cheveux  et  porte  toujours  un  feutre  gris  à  plu- 
mes noires.  Il  passe  tous  les  soirs,  vers  sept 
heures,  devant  l'auberge  des  "  Trois-Mauros  ", 
entte  San  José  et  Eoncevaux. 

"  —  Assez,  senores,  interrompit  Henri  ;  nous  n« 
nous  sommes  pas  compris. 
''  —  Comment  !  comment  !  fit  l'oncle. 
."  ~  J'ai  cru  qu'il  s'agissait    d'apprendre    au 
seigneur  don  Sanche  à  tenir  son  épée. 

"  —  Santa-Trinidad  !  s'écria  don  Miguel  ; 
nous  sommes  tous  de  première  force  dans  la 
maison  de  la  Crencha.  L'enfant  s'escrime  en  salle 
comme  saint  Michel  archange,  mais  sur  le  terrain 
il  peut  arriver  des  accidents.  Nous  avons  pensé 
que  vous  vous  chargeriez  d'attendre  don  Ramiro^ 
Nunez  à  l'auberge  des  "  Trois-Maures,"  et  de 
venger  l'honneur  de  mon  neveu  don  Sanche. 

"  Henri  ne  répondit  point  cette  fois.  Le  froid 
sourire  qui  vint  à  ses  lèvres  exprimait  un  dédain 
si  profond  que  l'oncle  et  le  neveu  échangèrent  un 
regard  embarrassé.  Henri  montra  du  doigt  les 
quadruples  qui  étaient  sur  la  table.  Sans  mot 
dire,  l'oncle  et  le  neveu  les  remirent  dans  leurs 
poches.  Henri  étendit  ensuite  la  main  vers  la 
porte.  L'oncle  et  le  neveu  passèrent  devant  lui  le 
chapeau  bas  et  l'échiné  courbée.  Ils  descendirent 
l'escalier  quatre  à  quatre. 

"  Ce  jour-là,  nous  mangeâmes  notre  pain  sec. 
Henri  n'avait  rien  apporté  pour  mettre  dans  nos 
assiettes  de  bois. 

J'étais  trop  petite  assurément  pour  compren- 
dre toute  la  portée  de  cette  scène.  Cependant, 
p.io  m'avait  frappée  vivement.  J'ai  pensé  long- 
temps â  ce  regard  que  mon  ami  Henri  avait  jeté 
a  1  or  des  deux  hidalgos  do  Navarre. 
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co«'^:rso',LToù'Vav\T?^'  «?-  ^^e  en- 
de  connaître  1  etraW  reno  J^/  '^  ?'?Pêchaient 
Mais  ce  nom  eut  au  dedans^  '•'^'"  ^'  ^"^^«^i*- 
tentissement   sonore     jT    !  ^"^  '=°"''"«  "«  «"e- 

seurs  lorsque  mon  ^  Henrf  l?'  ^^  •«'^«  ravis- 
nom  à  la  face,  lui  seu  rot?  "*"  *"'■*'*  i«t«  ^o 
,  tard  j'appri.  „;  que  0'^^  on".  "T  '°"'^-  P^"« 
de  Lagardère.  J'en  fus  ,.!??  ^'^  chevalier  Henri 
joué  avec  la  vie  des  homm^  '"  ^P^  ^^a'* 

joué  avec  le  coeur  desTLl.'! '°"t?'^P"«''  ^^^i* 
b,en  triste  !  mais  cela  m'  •  f^°  ^"«  ^''^^te, 
mer  ?  '^^"^    »»  empi'.cha-t-il    de  l'ai- 

Ûtrl£l«tÏÏ'j;L?fr  ""'/?. --de.  Peut- 
nient  que  moi.  '  JeT'a^m«;  T'"'"""  ^'^'^''^  "^""-e- 

Bus  combien  il  a;::it  s/^^ir;:î"^Mr'^^  j«  ^ 

avait  besoin  de  nip«  ,Jr  ^  ™°  sembla  qu'il 

,«emb,a  que  j'£"\  j'™  ^;P-  ^^ "ieu.  I?  J 

11  avait  si  bien  changé    deout'"'"*,^!.'^^  ^*  ''^'■ 
mon  père  adoptif  !  '^"    '"'  ''  «^^tait  fait 

jé'seml^'q^/S/- d'ôtre  "'^  -gueilleuse. 
vertu.  Quand  fe  dfs  'ue  t^T''  ^\'^Ses.e  et  «a 

«e  trompe  peut-être  ?7ef.a;^'r:'"  ^^^^^^^ffe-  Je 
baisers  paternel,    me    firen  autrement.    Ses 

mençai  à  pleurer  toi.f  hl  \     J'ougir,  et  je  com- 

"  Mais  j'anticLe   e        !  ^"'  "^^  '''''^^"de. 
d'hier...     •'  ''""'"Pe'  et  je  te    parle  là  de.s    choses 

onirepr^iTo?  e^dSt""  tT"  •'"°"  ''""  Henri 
temps  pour  m'instS  1;  \  "  ^r*"  S"^^''  de 
acheter  des  livres  '«''  ''•"'"*  ^  '^'•gont  pour 
gués  et  bien  rétrib,'"s  ^7  J°"^:««^«  étaient  lon- 
tissaffe  de  net  art  onf  l"'  T'^  ^^""^  l'appren- 

tes  les  Espagnes^o'    r  ^•^•"•^"  ^'^''^re  dans  tou- 
f  enes,  sous  le  nom  de  Cincelador     II 


ge   en- 
chaient 
uivait. 
'  un  re- 
are    de 
ravis- 
ieté   ce 
Plus 
Henri 
avait 
avait 
triste, 
i  l'ai- 

Peut- 

lutre- 
'd  je 
qu'il 
n  me 

vie. 

fait 

îuse. 

it  ga  I 

e,  je  i 

Ses  j 

om-  I 

I 

3SPS  ■ 

;nri 

do  ^ 
3ur 

3n-  f 

en-  I 

m-  .| 

Il  ? 


I  «ait  lent  et  maladroit.  Son  maître  ne  le  traitait 
'  guère  bien. 

VTv^î  '"î'  '>»"«.'»  chevau-léger  du  roi  Louis 
AlV,  lui  le  hautain  jeune  homme  qui  tuait  na- 
guère pour  un  mot,  pour  un  regard,  supportait 
patiemment  les  reproches  et  les  injures  d'un  arti- 
san espagnol  !  Il  avait  une  fille  !  Quand  il  ren- 
trait a  Ja  maison  avec  quelques  maravédis  ga- 
gnés à  la  sueur  de  son  front,  il  était  heu.eux 
comme  un  roi,  parce  que  je  lui  souriais. 

Une  autre  que  vous  rirait  de  pitié,  ma  mère  ■ 
mais  je  suis  bien  sûre  qu'ici  vous  allez  verser  une 
Jarme.  Lagardère  n'avait  qu-'^in  livre  :  c'était  un 
vieux  Traité  d'escrime  "  par  maître  François 
Delapalme  de  Paris,  prévôt  juré,  diplômé  de 
Parme  et  de  Florence,  membre  du  Handegenbund 
do  Mannheim  et  de  l'Académie  "  délia  scrima  " 
de  Naples,  maître  en  fait  d'armes  de  monseigneur 
le  Dauphin,  etc..  etc.,  suivi  de  la  "  Description 
des  différents  coups,  bottes  et  pointes  courtes  en 
usage  dans  l'assaut  de  pied  ferme,"  par  Giov- 
Maria  Ventura,  de  la  dite  Académie  "délia  scri- 
ma     de  Naples  corrigé  et  amendé  par   J.-F   De- 

1667   *''^^"^'^"''^'      ^''^''°*    '^"'^    '"^^^^^-     ^*'"^' 
"  Ne  vous  étonnez  point  de    ma  mémoire.     Ce 
sont  les  premières  li^nr-  que  j'ai  êpelécs.  Je  m' m 
souviens  comme  de  mon  catéchisme. 

"  Mon  ami  Henri  m'apprit  à  lire  dans  son 
vieux  traité  d'es,crime.  Je  n'ai  jamais  tenu  d'é- 
pee  dans  ma  main,  mais  je  suis  forte  en  théorie 
je  connais  la  tierce  et  la  quarte,  parade  naturel- 
le ;  prime  et  seconde,  parades  de  demi-instinct  ; 
les  deux  contres,  parades  universelles  et  compo- 
sées ;  le  demi-cercle,  les  coupés  simples  et  de  re- 
vers le  coup  droit,  les  feintes,  les  dégagements. 
La  croix    de    Dieu  ne    vint  que  quand   mon 


— so— 

Henri  me  montrait  i<.=  i  ^7  .    "^  ^    ^°n  ami 

cément    jSùt  1»  Patiemment  et  dou- 

i'avais  à  irm^i^rpliret  £  ^'""^  \"^^^' 
lettre  en  la  nommant  Ce  n'étai  n  ^*''  "^'"'ï"" 
c'était  une  joie  CanH  •'  ^*.*'î  P^s  un  travail, 
brassait.  Pu^  nou«T  ^  "?•'  ^'"^  '"'  "  "«'««i- 
les  deux  efï  me  rSt  '?'"'''•/  ^^^°"^  *°"« 
VOU8  dis  que  c"  t^T«"  A*  r^'-e  du  soir.  Je 
et  coquette  pou^^afnl  'f  "'•  '  ,  T  "^^  '''"^^'^ 
il  pas.  ne  lissah-^pas  'lu^  mlJ  ^'  «^'^.«^Wllait- 
Son  pourpoint  s'en  aHait  ^^  v"*"^.  ''^^^^^  ? 
de  bonnes  robes  '  ""^'^  •>  "^«^'^  toujours 

e«;i^nt  une  rinrlse  T'^"-  ^'"'!^'"«  ^  '«^  '"^^''^ 
rjzîas  rrie:rs  ra'^JL';%''î4ttL    '  "^ 

«ent  les  plus  redoSes  Ipéef  "'''''  °"  ^'^^^- 

-  veux^VSt'aSe"  ^"^^^  ''r'^  ^^  '='>- 
brillants  comme  1'^,'^*'^''  il  avait  rendu 
mon  petit  corsée  et  nour«??  °"i  '^^  '"'^"«  ^^ 
croix  d'acier   son  nrJl"  "'"■  '^^  '"°''  ""^  «a 

n^ban  de  velours  nZ7  f  f^^»*' ^  l'aide  d'un 
bien  fière.  à  Sse  d  '  T'^^'f^'^  ^^^^  brave  et 
ville.  Nous  entendTons^^^^''''''?î^^''  '*  ^^''^■ 
Pi«nx  par  moi  et  pour  LTZl  ']  ^"^'*  "T^^ 
nous  franchissions  les  mnr;  t'  "^''f  ^''''*' 
nous  la  cité  soml^  et  trî^'  cT"'''.  '^'"'^'^ 
et  triî,te.    Comme  le  grand 


— M  — 

!  au:  était  bon  à  no.  pauvre»   poitrine,  prigonniô- 
res^  !  Comme  le  soleil  était  radieux  et  doux  ' 

JS  pus  allions  par  les  campagnes  désertes.     Il 
voulait  être  de  me.  jeux.  Il  était  plus  enfant  que 

.Jp'Jr!*^*''*    ^">"'''    quand  la  fatigue  me 

touffu  'Tr'°°'^r''*  ^  •'*"»*''«  d'tnBois 
touffu.    Il  s  asseyait  au    pied  d'un  arbre,    et   je 

m  endormais  dans  ses  bras.  Il  veillait,  lui.  écar- 
pT^otTtl^  mosquitos  et  les  lances  ailées, 
i-arfois  je  faisais  semblant  de  dormir,  et  je  le  re- 

IZÎ^M  ■  *r/''?  "^"^  P^"P'^^««  demi-cIo  es.  sTs 
soTiatt  '"'"''  '"••  '"°*  '  ^^  ""^  ^'«'î'^'^t  il 

ainsi"^"  ït  "^"'^  ^'™^'^  i"^  >'^"^  P""»^  1«  «^oir 
ainsi,    mon  ami,    mon  père,  mon  noble  Henri  i 

1.  aimez-vous  à  présent,  ma  mère  ? 

nrice  onr*,''/-""^"  T  '^P'^*''  ^«l"»^  "^o"  «»- 
K.       ^  ''**'^'^«'»e.    le    dîner  était  servi   sur 

vlL    '       J^"  ''^  P*'°  °°"''  «^^ns  du  lait.    Sou- 

vena-vous  de  vos  plus  délicieux  festins,  ma  mè- 

I  Z7    1  ""^  ?^\<?écrirez,  à  moi  qui  ne  les  connais 

»  pas.     Je   suis  bien  sure    que  nos  fêtes   valaient 

ii^r^  r^^  ^^'^^  l'ambroisie!  La  joi^  du 
I  rkn  li.^  "'  r"'?,^'  '"  "'■^  f°"  à  propos  de 
slls:ié  Pu'k  r-^"*"''^^^^'  Ie«  chansons,  que 
^  fow»  J  '^  '^^^"  ^"core  ;  il  voulait  me  faire 
.  forte  et  grande.  Puis,  le  lo'ng  de  la  route,  au  re! 

fleur  au'fw«°ïf  .causerie     interrompue    par  cette 

Chèvre  qui  bêlait    là-bas,    comme    si  elle  eût  de- 
mandé une  caresse. 

ml^rT-r*  entretiens,    il    formait  à  son  insu 

sTfai^l^ff  ^*  "°"  '°''"  ■  ^'  "«^'*  '^^  cachette,  et 
se  fajsait  femme    pour    m'instruire.    J'appris  à 


son  peuple,    les 
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connaître  Dieu    et  l'histoire    do 
merveilles  du  ciel  et  de  la  tem 

seuls  tous'deuxlvr  '^''r^f  °^  """^  ««"»'« 
savoir  crqSitmTT'*^M''"'""°t''''-  «*  ^^ 
parlais  deToul!  La  mèr^T/ï''^"""^"*'  ^'  '"' 
-pondait  pas.  S^ ul'^'^Zt  ^^'^^^  «*  - 

trez;'ot"°T;e''  '""'  '"'"'"•'*■''  ^"-  ->"«  'formai- 

n'a  jamais    memi     F     ■•'••     ■""'.«""■''.  ''ar  Henri 
-nLdemo~.r,^^,^U-^,-;^^^^^^^^^^^ 

Pampelune  et'^  la  "^^avarrT    T"'    •''"'^''^  ''"'"« 
d'autre  maîtrt»  que  luî  ''^"'''''    Je  n'ai  e„ 

^^  il  sourit  et  répliqua  :  '         J       »  • 

«ap'IuteZrori'^'"'"'""'    '^'^    ^^^  J^  «avais. 


pie,    le« 

étions 
et  de 
je    lui 

te  et  ne 

;oi)naî- 


V  oil- 
ffaquo 
3r,  la 
iz,    el 


^ais, 
reux 


'  Je  pleure  souvent,  ma  mCTe,  doimis  que  je 
SUIS  grande  ;  mais  je  suis  faite  comme  les  en- 
fants :  le  sourire  chez  moi  n'attend  pas  les  lar- 
mes sechees. 

I       "Vous  vous  êtes  dit  peu-être,  en  lisant  ce  ba- 

>   Zt-^'^  incohérent,  mes  impressions  de  bataille, 

j    1  liistoire  dos  deux  hidalpos,    l'oncle  don  Mi<ruel 

I   et  le  neveu  don    Sanche,    mes    premières  études 

f   dans  un  hvr?  d'escrime,    le  récit  de  mes  pauvres 

plaisirs  d'enfant  ;  vous  \  oi;s  êtes  dit  peut-êtrr.  • 

C  est  une  folle  ! 

"  C'est  vrai,  la  joie  me  rend  folle  ;  mais  je  no 
suis  pas  lâche  dans  la  douleur.  La  joie  m'enivre. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le  plaisir  mon- 
dain et  peu  m'importe  ;  ce  qui  m'attire,  c'est  la 
joie  du  cœur.  Je  suis  gaie,  je  suis  enfant,  je  m'a- 
muse avec  tout,  hélas  !  comme  si  je  n'avais  pas 
bien  souffert. 

"  Il  fallut  quitter  Pampelune,  où  nous  com- 
mencions à  être  moins  pauvres.  Henri  avait  mê- 
me pu  amasser  une  jietite  éparune,  et  bien  lui  en 
prit. 

"  Je  pense  que  j'avais  alors  dix  ans  ou  a  peu 
près.  "^ 

"  Il  rentra  un  soir,  inquiet  et  tout  soucieux. 
•I  augmentai  sa  préoccupation  en  lui  d^oan*  oie 
tout  le  jour  un  homme,  enveloppé  d'un  manteau 


—  Si  — 

sombre,  avait  fait  sentinell..  Ho„  i 
ma  croisée.  Henri  ne  sem^f  ^  •  !"•"  ^*  '""<''  «oi>« 
para  ses  armes  et  ?CbX  * '^  *^''^^- ^' P"'" 
iong  voyage.  La  nuit  venue  il"°'"T  P°""  "« 
contour  un  corsage  de  dmo?*'*^''*'^'  ^ 
brodequins.  II  sortit  avec  son^A-  T^^^*  «"^^ 
les  transes.  Depuis  lomZl  ^^^^  "^  ^^^^i^  dans 
V"  si  agité.  Quand  fc^nTL^fur  '^'T  ^^^ 
Paqu_et  de         hardes  et^r 'n^iL^i:;,!'"-  ^^'^^  "" 

vro  petUmV.Lge"noti  aîr  "r'"°*  ''°*^«  l^- 
"-Oui,  tout  cl   m  n"""'  ^""'''"'^  tout  cela  ! 

ie  viens  d'ali  J  c£;i,'  l^^^fnTr  '"^*~^^ 
vre  honune  qui  sera  notre  Sier  H  '"*  ""  '^''"■ 
comme  un  roi,  lui    Ain»;  ,      ,^^'^^-  i'  est  content 

"  -  Mais  o,^  in  ^^  '^  ''^«nde  ! 

encore.  °"  allons-nous,    ami  ?    dem.ndai-je 

paraTtïgJr/t'r'^r""^'*-'!  ^  --^-nt   de 
temps.  '         ''°"^^'  ™a  petite  Au-.ore,  il  est 

"  Nous  sortîmes 

ne  veux  rien  te  cacher  *°*  '"^'^    i« 

P«--,Tvisro\ifrf°"^  '^^  ---î^-  du 
déserte:  Henr?  vo  d.  mVn/"  '""'^"  "^^  ^*  "'« 
rection  des  remparts  2 'T?''  '^^^^  ^^  di- 
barrassé  qu'iU  aTt  'r  n  /  '"^  échappai,em- 
lançai  veri  Tob  et  ouf  «  •.''''^'^^'^^'  "*  J«  «'é- 
tion.  Hem-ipo?ssn„;w'*'^tî''-^.'»°«  att.n- 
rêtcr.  Je  pe  lu^n v«v  "  •'  ''"^^'^  P°»'  n  ar- 
était  tro^  tard     Je  disti"n"''"'  -^^tf^"  '      '»'^-  i' 

humaine^sous  unîatau'"eri'''    """^  '"^""^ 
■iH-au,  et  je    croyais  recon- 


1 
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|ïia  tre  le  manteau  do  la  mystéri->use  sentinelle  qui 
|8  était  promenée  sous  nos  fer^tr..  ,iur,at  tout  L^ 
jour.  Je  souevai  le  mrte.-u.  CV.  ,it  bVn 
1  homme  que  j'avais  vu  c.„ .  la  jo  ,-n^.  j" 
jetait  mort,  et  son  sang  rinor.a...it  .Tr-  tombai  à 
Jla  renverse,  comme  si  j'eusse  reçu  moi-m&ne  le 
fcoup  de  la  mort.     Il  y  avait  eu  combat,  lltout 

^.     llonn  avait  encore  une  fois    risqué  sa  vie 
,|pour  moi...  pour  moi.  j'en  étai3  sûre. 
I       ...Je  m  éveillai  au  milieu  de  la  nuit.     J'étais 
fseule,  ou    du  mcins  je  me    croyais  seule.  C'éta  t 

;nous  sortions,  cotte  chambi-e  qui  se  trouve  d'or- 
,dinaire  au  premier  étage  <ios  fermes  espagnoles 
j  dont  les  maîtres  sont  de  pauvre  hidalgos.      Il  v 

1  avait  un  bru^t  de  voix  à  peine  sensible  dans    ik 

j  Xd  Tr''*"°"^'  ^""^  ^''^'^  1-  -"<>  -- 

«mune  de  la  ferme. 

iJl  f'^*'''"  '"""'^"'^  dans  un  lit  à  colonnes  ver- 
|mo   lues,  sur  une  paillasse    recouverte  d'une  ser- 

2  pilh  ..-e  ™  lambraux.  La  lumière  de  la  lune  en- 
itrait  par  les  fenêtres  sans  carreaux.  Je  voyak 
|on  face  du  lit  le  feuillage  léger  de  deux  S« 
J chênes  heges  qui  se  balançaient  doucement  à  la 

.Uis.  nocturne.     J'appelai  doucement  Henri,mon 

,     ;  ne  qui  rampait  sur  le  sol,    et,  l'instant  d'a- 

'  à  iwîîlé''"''""        '"''  ^''''■'''  ^'  '"''  ^'*  ^°"*  bas 

^  balr""*"  ""'^  découvert  nos  traces.      Ils  sont   en 

"—Qui  donc?  demandai-je. 

mlnVeaif  ''"'"P^^nons  de  celui    qui  était  sous  le 

'■  Le  mort  !     Je  me  sentis  frémir  de  la  tête  aux 
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"'s'-isr  <»«•"•"*  vr.Sifi"  * 

tais  cause  de  tout  'J.ÎJ  i  ■  *  '®  «avrait.  J'é- 
me  si  beau  nV^utV'sf  MJanf  ?\"''^-  ^«*  '>°«- 
chait  „,aint.nf„t:om«T,!r  ri'.iTir'''  •"  '=^- 

-ve.^^let:^i:riS^^~-^^^^- 

•'PeSL^TfZZr^tr,., 

serai  bien  forcé  de  t'nbT^^^       '     ''^  "^  tuent.je 
tiennent  pas  ^ncSe      1X1°^-'  ""^^  "«  »«  «« 

"  J'al'LXuisZe  t''"  ^  ^'^T  •'•-  f-ble. 
de  fatigue  carTn^'  T"  *«' ^^ri,  harassé 
demi-n^^ort;  q"  'ét^irdl'^"  p'  '^^"^  ^  ^ras, 
cotte  maison^l  J^^'-^î  "^f?'f'P'''"«e  i««qu  a 

devina  bien  trit;:,!?^'l°]irSneS 
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'    sommeil  à  une  autre  nuit      i  „  i;„    j 

J   on '£^.rdiïa?r  '^    ^^"^  ^^--      I-  fermier 
I   mllltr"  ^^'^^^'^^--e  «t  ie    ne  livrerai   pa. 

I      „  Une  VOIX  qu'il  connaissait  ordonna  : 
I      "  n^  ■    '"'^°^'"''  et  que  ce  soit  vite  fait  ' 

^  si  i?.f - --r  1  -  s^ 

d'Arl    ni  â\      '"  ""'^  Pr'^'"^'  P"i«  la  rivière 
^i^Arga,  que  la  lune  montrait  au  travers  des  ar- 

rP|i.»  ss™r.rscrl;£'■"- 
ot  tu  me  seconderas.  '  "  ^'  '""''''e 

plX^dVlë'sor'^;:.''"'^'-^''^'  "^^^^°^  ^'^i^  à  la 
''  n  m'entraîna  vers  la  fenêtre. 

-TP  te  le  promet.»,  ma  petite    Aurore.     Bien 


—  38- 

vite  ou  jamais,  pauvre  chérie!  ajouta  t  n^-^ - 

basse  en  me  prenant  dans  ses  bris  ''  "  "°"^ 

o  étais  bien  ébranlée      T„  „„ 
ce  fut  heureux.    Henri  ouvrit  h  T''"'  P°^°'  ' 
mont  où  les  nas  «,e  f«;L°  T  fhassis  au  mo- 

dans  l'escaLr     Je  mW      T-™^'"''  '^^  »°"^«*» 

liège,  tandi    qu'il  sVwJh'  T  ^'''''^''  '^^ 
"       n         1  ,  eiançait  vers  la  porte 

iette^as^rpetll  S^d^^^'  T^  î!'^""  ^»--'  ^" 
le  signal  ;  en  Ùite  u  L  r  '^  '^r^'^'  "«  ««* 
haie  iusqiVà  la  rivièîe        ^    ''•'*'  '^    ^°"^  ''^  ^^ 

iwSi;S  dÏÏa""'"   '".  ^^"^^^«  '°-^- 

«ous  la  porte      Je  r^s Ui'^"-!  TT-  '"**-?^"-^'t 
^-I^seends.-desS^r^rH^l^l^rim,^ 

jïanSfÏar^î;:^,^^--;^^^^^^ 

dis  aussitôt  un  sourd  fraca.    l  vT  ''"^^"" 

Ce  devait  être    la  portoq^  l'on     orTair^T 

m  ota  mes  ïambes  •    io  ^Lt  •    ^     '/"^Çait.      Cela 

neux  eoups  rfe''  LLT^"^  ^'°"^^  ^  ""^  place. 

puis  Henri    m'annarnt  ,^  1'"*.''^"''  '*  cahambre, 

croisée..    D'un  saut   ëf  1"  -  "•Y  ''^''P"'  ^«  '«^ 

,  fut  auprès  de  moi    '        '""'    ■^^"^^'-  '^^  '''^ffe.  il 

Ah!  malheureuse'  fît  ;i  />«  ~ 

croyais  déià  sauvée!^  lut'^;;;,.,'^;  --"*,  .ie  te 

détona"  ™Tfi^u?'r^  ,  ^''1  'î'-"^-      P'"-"- 
-tis  violemmVnTïesS,';;'-  '  "^  ^'■"'^^'^-  '^^  "> 

"  n  i*"-:"""'"  *'''^"'''-   «"'Pcriai-ie. 

Plein       r4r""t''t,^''     r"'""     "«'arrêta    en 
bandits  nT,:^^.ha±'  ™n*  ^«^  P"'"*""'»  vers    le. 
«^.  il  cria  paTdevf  Ws     '"'"    ''™^^  ^  '^  ^^°'- 
-T^O'ard^re!   Laeard^re   ' 

^""  '■'  ''•'""■'''*  '«^  ''«'•''  '-t  eagna  la  rivière. 


î 
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"On  nous  poursuivait.      L'Arga  est  en  ce  lieu 
rapide  et  profonde.     Je  cherchais  déjà  des  yeu" 
un  batelet,  lorsque  Henri,  san.  raient  r  sa  coTse 
et  me  tenant  toujours  dans  ses  bras,    se  jeta  au 
I  «ihou  du  courant.     C'était  un  jeu  pm,r  lu    ^e  ]" 
I  V.S  bien.     I)  uno  main  il  m'élevait  ai-dessus  dl.sa 
teto,  de  l'autre  ,1  fendait  le  fil     de  l'eau.     Nous 
gagnâmes  la  rive  oppos.v,  on  quelques  minutls 
^^  ^o.  ennemis  se  consultaient  sur  l'autre  bord 
-Jls  vont  chercher  le  gué,  dit  Henri,  nous  no 
sommes  pas  encore  sauvés. 
"  I!  me  lychauffait  contre  sa  poitrine  ;    car  j'é- 

£nt  uT'"",  "'  ''  ^'f"'"''-  N"»'  entendîmes 
1  entot  les  clievaux  gaiopper  sur  l'autre  rive.Nos 
on„om,.s  cherchaient  le  gué  pour  pas.ser  l'Arga  et 
^^J:T"T-  'u  --Pt--t  bien  que'n;ul 
r„U  d  ,  "'  ■  "'^^^.PP^'-  longtemps.  Quand  le 
en?*    ri  '""■'^""'^•^'^  ■'^  ^t°"«a  au  lointain.  Henri 

ÔnjïneXoit:."'  ''  ''^'''''^  '''  — "  ''^^^- 

ri;i^^°T  "■'?'"  ""î  ^"'^''*^'  >»»  P'^t'te  Aurore,  me 
dit-il  en  touchant  le  bord  à  l'endroit  même  d'où 
nous  étions  partis.  Maintenant,  il  faut  te  sécher 
et  me  panser. 

"  -  Je  savais  bien  que  vous  étiez  blessé  !  m'é- 
cnai-je. 

''—Bagatelle.    Viens! 

nr!,',."  ^^  dirigeait  vers  la  maison  du  fermier  qui 

riaien/''^'*  "'^^''■.  ^'  ^'^'^''^  «*  «^  femle 
liaient  en  causant  dans  leur  salle  basse,  ayant 
entre    eux    un  bon    brasier    ardent.     T;rrasser 

e^^'T  f  ^  ^T"""  ""^  "'^  ^«"i  P'^q^et  avec  sa 
femme  fut  pour  Henri  l'affaire  d'un  instant. 

ou'on  17-17''.  ^^""^  '''*■"'  "''•■  "«  croyaient 
qu  on  allait  les  tuer  et  poussaient  des  cris  lamen- 
taoies  J  ai  vu  le  temps  où  j'aurais  mis  le  feu  à 
votre  tat,  .,  comme    vous  l'avez  mérité  si  bien. 


de  mal  :     voici 
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Mais  il  ne  vous  sera  point  fait 
1  ange  qui  vous  garde  ! 

était  à  l'épaule  et  £naft  «^T-  ®*  ^'^''''<= 
efforts  qu'il  avait  faftrp'?''^'^'"""*?^'-  '^^ 
bits  séchaient,  j^ta  s  envplin'"'^*'î*  "^"^  '"^  '>'^- 
manteau,  qu'il  a  va  t  tâ'^^'^  f^""^  ^°°  ^^«^1 
chejnb,^  du  haut  Je  t Tr  u^"''^"*'  '^'^"^  ''^ 
dai  la  plaie.  "^^  ^'^  de  la  charpie  ;    je  ban- 

"  II  me  dit  : 

~Je  ne  souffre  dIiiïi   tu  «,'„         ,  .   . 
"  T  „  t       •  fiub,  tu  m  as  eupri   ' 

geaiït'prK^^:r^  -'  ^^  '^^- -  ^ou. 

ri  montra  notreThamt^f "!^*  ^'^  morts.Hen- 
avec  notre  peth  baZe  V  ''^rt^dit  bientôt 
nuit,  nous  qSmL^îf„  J"'"'  ''°'^  '^«""«^  ^e 
grande  vieille  m^aXZr'''  T""'^'  '^'  "«i" 
rie,  et  pour  laqueHe  TiS^T  ^'*  ^"'^  ^  l'^'^»" 
table.  En  partant  Vv^  '""'  ^'^^  'J'°''  «"r  la 
^^  ^       itn  partant,  .1  dit  au    mari  et  à  la  fem- 

méL;s'^%SrVLaTarï^"^    '-.  ''"^P»" 
eeci  :     "  Dieu  et  il  ^^J^^S^dère,    et  dites-leur 

•le.    En  oe  moment  Î«T  Jf  °*^^""°'**  ''«"-Pli^'i- 
de  s'occuper  dw'^^^f/^^'""    "^  Pas  le  loisir 
"La  v,^n»         '  ^*'^  ^''^"•^e  viendra  !  " 

qu'ene':^":varSr  "n^    ^"^«^^^  ^'^  --- 
trella  vers  le  JoinVrl?  •     ^°"'    arrivâmes  à  Es- 

avec  un  arriero'^nuri"""'  '*  ^"^  ""«^^  "'^rché 
côté  dé  la^onta^ne  ^T"'  ^""^f  °«  ^e  l'autre 
définitivemm  d^  WtSr^  p°"'^''  ^'^'°'g''^^- 
mis  étaient  des  Fraïç^s  ^^       ^'""-  ®^  ^'^«■ 

"Noulïutr^'^'"  ^'  ""  ^'^"•^*«'-  q^'à  Madrid 

champ  Hb^^Nor-'^  '"'""*^-  °°»''  -°-"'o 

qu  11  s  agit  de    nos  parents  inconnus. 
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!  Etes-vou,  bien  riche,  ma  mère  ?  L  f^ut  qu«  vou. 
soyez  grande,  pour  que  cette    poursuite  obstiné! 

I  so  soit  attachée  à  votre  fille.  obstinée 

;•  Si  vous  êtes  riche,  vons  ne  pouvez  guère  voua 
.aire  idée  d'un  ong  voyage  à  travers  S  b^lfe 
ot  noble  t..rre  d'Espagne,  étalant  sa  S^or- 
gi^iHeuse  sous  les  splendides  éblouissemèS  de 
Cmme     i     «"^^«f  «<-    mauvaise  au  cœur  de 

ne  Tntfo  I  ï  '"'*'  •ï""''!"'^  -i"  «°'«  bien  jeu- 
ne. Cette  chevaleresque  race  des  vainqueurs  du 
Maure  e«t  déchue  en  ce  moment.  De  tc^^Teurs 
anci,;nnes  et  illusti*s  qualités,     ils    nS^guère 

fIeTtmTlir°^^"^^'    ^^-^^-    '^-P^Ï- 

^  sont^f^r^^"  ""'^  merveilleux;  les  habitants 
•sont  trustas,  paresseux,  plongés  jusqu'au  cou 
dans  la  malpropreté   honteuse.  ^  Cett^^^He  KUe 

I  <iui  passe  poétique  de  loin  et  portant  avec  ^âce 
sa  corbeille  de  fruits,  ce  n'est  pas  la  peau  dfZ 

I  ôXr  Tt  'T' f  ^*  ""  ^^'^'^  ^p«^-^" 

j^oiiiijures.     Il  y  a  des   fleuves  pourtant  •    mais 
I  l,Espagnol  n'a  pas  encore    découvert  l'uskgT  J^ 

grand    chemin,  cela    s'appelle    un  villaee       On 

■  niTr'^ont^-"'?"      '^'^''^^«  ''  tols  ^ adm" 

f    «  vnir  1  T  ''"^"*    gentilshommes.    Autour 

ÇJu  village,  la  terre  reste  en  friche.      Il  passe  tou- 

lonis  bien  assez  de  voyageurs,  si  déserte  qTe  soh 

a  i-oute   pour  que  les  cent  et    un  gentilshommes 

Jt Jeurs  familles  aient  un   oignon  à  manger   par 

tr.'vi'^'''^*^^'  '»?'"f"'^  gentilhomme  que  ses  conci- 
toyens est  aussi  plus  voleur-et  plus  gourmand, 
un  a  vu  de  ces  autocrates  mander  insqu'à  deux 
oignons  en  vingt-quatre  heures.  '  Mais  ceux  qu^ 
font  ainsi  „n    dien  de  leur    ventre  finissent  mal. 
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L'espingole  les  guette.   Il  ne  faut  „«. 

muletiers  sont  ^L  1"      ?,^^'«"»««  n'ignore  que  les 

à  faire    dan^uned^r^r^""^  ^"^  ^  t^ois  lieue, 
chercher  Je  garrnotot'r\   '^"''^««"q"»    envoie 
"  Tlo  P  1         .      •-*  '^'"^*<'  son  testament 

taineîd^aTnt::  'nfah^'^'  '^""^  ^-^  S'cen- 

nos  persécutetr'c^e:rd:"Xla^"'    ,"'*  ''^''  ' 

Madrid  "''  ^"'"  ^^«^nt  d'aiTiver    ù 


Aâtirfïtt^tiilfjtjiBstïjaf; 
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no  18  n'avions  point  de  guide.  La  route  était 
belle.  On  nous  a\ait  enseigné  une  auberge  sur 
''Adaja,  où  nou.s  devions  fa^  a  grande  chère. 

"  Cependant  Je  soleil  se  couchait  derrière  les 
arbres  maigres  de  la  forêt  qui  va  vers  Salaman- 
que,  et  nous  n'apercevit  ns  m.Ue  trace  de  ppsada 
_  Le  jour  baissait  ;  les  m.  lotiers  devenaient  plus 
rares  sur  le  chemin  ;  c'était  l'heure  des  mauvai- 
ses rencontres.  Nous  n'en  devions  point  faire  ou 
soir,  grâce  à  Dieu  :  il  n'y  avait  qu'une  bonne 
action  sur  notre  route.  Ce  fut  ce  soir-là,  ma 
more  que  nous  trouvâmes  ma  petite  Flor  ma 
chère  gitanita,  ma  pn-mière  et  ma  seule  amie. 

"  Voilà  bien  longtemps  que  nous  sommes  sépa- 
rées, et  pourtant  je  suis  sûre  qu'elle  se  souvient 
do  moi.  Deux  ou  trois  jours  après  notre  arrivée 
a  Pans,  j'étais  dans  la  salle  basse  et  je  chantais. 
Tout  à  coup  j'entendis  un  cri  dans  la  rue  :  je 
crus  reconnaître  la  voix  de  Flor.  Un  carrosse 
passait,  un  grand  carrosse  de  voyage  sans  ar- 
moiries. Les  stores  en  étaient  baissés.  Je  m'é- 
tais sans  doute  trempée.  ^Tais  bien  souvent,  de- 
puis lors,  je  me  suis  mise  à  la  fenêtre  espérant 
voir  sa  fine  taille  si  souple,  son  pied  de  fée  effleu- 
rant la  pointe  des  pavés,  et  son  œil  noir  brillant 
derrière  son  voile  de  dentelles.  Je  suis  folle  ' 
Pourquoi  Flor  serait-elle  à  Paris  ? 

"  La  route  passait  au-dessus  d'un  précipice.  Au 
bord  môme  du  précipice,  il  y  avait  un  enfant  qui 
dormait.  Je  l'aperçus  la  première,  et  je  priai 
Henri,  mon  ami,  d'arrêter  la  mule.  Je  sautai  à 
terre,  et  j'allai  me  mettre  à  genoux  auprès  de 
1  enfant.  C'était  une  iietite  bohémienne  de  mon 
âge,  et  jolie  !  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mi- 
gnon que  Flor  :  c'était  la  grâce,  la  finesse.  la 
douce  espièglerie. 


4^'" '''^*^"'^'^-^-t«- adorable  ieune 

rendit  en  sourianf  m„l  .       '  ^^?'"^-    Elle  me  1, 

".-Ne  crains   r 'en     lu^df"'  '^'^•"'^  ''«^^^a 

?ini,  mon  père  chérf    ou7  tt'"^''    '''^   "«"^  ''o" 

"  —Aurore. 

;;Ene  reprit  son  sourire. 

Wtnos^raZnttrieTorenrV^"^  «^'^  ''- 
rore  qui  brillent  comml  Z.  i  "'  P'*""'^  *''^^"- 
«eur.  Tu  n'as  jamak  plem/f  "^  ^"  "^''"^  '^^^  ''"^ 
je  pleure  souven.  '^      "'  *°*'  J«  Parie  ;    moi 

viéûxV4r^tnritui^  ^°t^.*  ■^•-  --   --^ 

*'t  je  la  vis  toute  câlp      t»  i 
bras.     Henri  mit  pied  A  f        >^  P"'   ''^"^  '«es 
nous  dit  qu'elle  n-ft?'.         "'''  ^  *°"  *o"r-     F Jor 
je  au  matin     H^Tàti^r  "«"ê^  ^^1-i^  -'a  ve°I- 
lui  donna  avec  le  vVl  y""  P""- '^'^  "^'^   ^l"'" 
de  sa  gourde.    É'ie    ma^-""'  "^^    '**'*  ""  '""^ 
e"e  eut  bu.  elle  reïaXH^n^/^''^.'"*''"'-    «'^'"'^ 
"-Vous  ne  vourit       u?  ^°  '*'"''  P"**  moi. 
elle.  Pourquoi- J'aTi.'"*'''^  P^^'  «"""aura-t- 

"  Ses  lèvres  efffe«rèrn?r"^  ^^'•»«^'  '"o*  ? 
dis  qu'elle  ajoutait  ^^°*  ^^  ""^^^  J'*"^''.  <an- 

bon  Z^èau^iTZs^'T''^'    -"-^  ""-  au.si 
la  nuit  sur  le  chemin  f         ^™'  °°  "^'^  ''^^^^'^  l'as 

re:x°r;:ub':£tquiS  ^sâ  r  *  .^^^  ^-^- 

^-  pouvait  *t«  u\'p%e".  tÏÏ  "e  «f  ^t  li 


î 
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'  jeune 


I  j'intercédai  si  bien  qu'Henri  finit  par  consentir  à 
I  ommener  la  petite  bohémienne. 
î     "  Nous  voilà  bien  heureuses  !     au  contraire  de 
I  la  pauvre  mule,  qui  avait  maintenant  trois   far- 
I  deaux. 

I     "  En  route,  IHor  noua  raconta  son  histoire.  El- 
le appartenait  à  uno  troupe    de  gitanos  qui  ve- 
,  naiont  du  Léon  et  qui  allaient,  eux  aussi,  à  Ma- 
j  (Irul       La  veille  au  matin,  je  ne  sais  à  quel  pro- 
?  pos,    a  bande  avait  été    poursuivie    par  une  es- 
'ouade    do  la     Sainte-Hermandad.     Flor  s'était 
'■a.heo  dans  les  buissons  pendant  que  ses  compa- 
gnons fuyaient.     Une    fois    l'alerte    passée,  Flor 
voulut  rejoindre  ses  compagnons  ;    mais  elle  eut 
Ijoau  marcher,    elle    eut  beau  courir,     elle  ne  les 
trouva  plus  sur  la  route.      Les  passants  à  qui  el- 
le les  demandait  lui  jetaient  dos  pierres.      De  sin- 
guliers chrétiens,  parce  qu'elle  n'était  point  bap- 
tisée, lui  enlevèrent  ses     pendants  d'oreilles    en 
cuivre  arg-enté  et  son  collier  de  fausses  i)erles. 

'La  nuit  vint.  Flor  la  passa  dans  une  meule, 
yui  dort  dîne,  heureusement  !  car  la  pauvre  pe- 
tite Nor  n'avait  point  dîné.  Le  lendemain,  elle 
maiclia  tout  le  jour  sans  rien  se  mettre  sous  la 
dent.  Les  chiens  des  quinteiias  aboyaient  der- 
rière elle,  et  les  petits  enfants  lui  envoyaient 
leurs  huées.  De  temps  en  temps,  elle  trouvait 
sur  la  route  l'empreinte  conservée  d'une  sandale 
égyptienne  ;    cela  la  soutenait. 

"Les  gitanos,  en  campagne,  ont  généralement 
un  heu  de  halte  et  de  rendez-vous  entre  le  point 
de  départ  et  le  but  du  voyage.  Flor  savait  où 
trouver  les  siens,  mais  bien  loin,  bien  loin,  dans 
une  gorge  du  mont  Baladron,  situé  en  face  de 
1  Becunal,  à  sept  ou  huit  Iisups  d<?  Madrid. 

"  C'était  notre  route  :  j'obtins  de  mon  ami 
Henn    qu'il    conduirait     W    petit.    Flor    jus- 
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«ile  pourrie"  auinn.  T.  ''^  '?  «Plendide  "ma 
per.  ^"'  °°"^  ^"*  servie  pour  notre  -.- 

reste  de  ITurono   Ti  f     f       "'f|'«Iement  dans 

do  porc,  «n  S  de  c  .i"  dobo  'f  f""'^'  ""  ^■^- 
corne  d'une  chèvre  ml*     i        "/'  ''^  ""'t'é  de  I 

choux,  des  ixrene'%r::';r;'^^  '''-^  " 

terra,  et  un    boisseau    «7 .)  i'     ""  ^°"'''«    " 

Tels  furent  du  mofn"i  •  "/.''*'  ^''"«^^''''  d'ail 
connûmes  dans  31  '.  '"^'•"d'™t«  q«o  nous  re 
rie  "  du  bour£r^^e  ^    •   /r^"'^  "  '"^'«"'te  pour 

ffcs  qui  se  nui<.Jn7  .  '^  somptueuses  auber 
roid'Espaene  ''°""'""    dans  le,  Etats    d„ 

A  dater  du  moment    n,',    7     •  v 
fut  notre  compagne    l""!  \  '"'"'  P«*'*«  f"'»'- 
notone.  Elle  étaft  1  '^'''''"*  »»"'"«  «o 

::  5^™  rCS-^^^:'^™  elle  adorait. 

avaifr  ncontrc"":'  t"%  >  '"Y''  "'  T'^"'  «l'- 
c,«i  lui  avaiTdit  Z  'r?nt:;  du  D"  ""T 'T*' 
tiens_  Flor  désirait  le  b;;;^  '"  "'"'  ''^^  ^'''•" 

temp?ïid;'Lb'7  ™*7-  av-—  '^ 
Baladron.  Quand  nô^.J-V'^  <^««ti"e  au  mont 
montagne  sombre  et  rn  ^"''''"f^™  "'"  de  cetto 
P«rer  de  ma  petite  F^''""!:  °1'  "  ^'f^^'^  -^  se- 
«avais  pa,n„Tc'LJ';,''^^'^^''"^t'•'''te;    ie    ne 

habituée  à  Flor     Nol     ll?'"''''!,"*''"^''*-    '^'*t*i'= 

assises  sur  ï^m^rZlf  ^'^"'^  ''"'^  J°«r. 

'«•  mPnie    mule,  nous  tenant  l'une   et 


I 


ir  la  paillo,  i 
dide  "mai-  | 
notre  -»-      î 
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l'autre,  et  babillant  tout  le  long  du  chemin.  Elle 
m'aimait  bien,  moi  je  la  regardais  comme  ma 
sœur. 

"  Il  faisait  chaud.  L«  ciel  avait  été  couvert 
tout  le  jour  ;  l'air  pe.sait  comme  au.x  appn.chcs 
<l  un  orage.  Dès  le  bas  do  la  montagne,  de  larges 
gouttes  de  pluie  cammencèrent  à  tomber.  Henri 
nous  donna  son  manteau  pour  nous  envelopper 
toutes  deux,  et  nous  continuâmes  de  grimper 
pressant  notre  mule  paresseuse  sous  une  torren 
tieJle  averse. 

"  Flor  nous  avait  pronsis  hospitalité  la  plus 
cordiale  au  nom  de  ses  frères.  r,„.  umW  n'était 
pas  faite  pour  effrayer  notre  ami  Henri,  et  nous 
deux,  llor  et  moi,  nous  étions  d'humeur  à  par- 
tager la  pliLs  terrible  tempête  sous  l'abri  flottant 
fiui  nous  unissait. 

"  Les  nuées  couraient,  roulant  l'une  sur  l'au- 
tre, et  lassant  parfois  entre  elles  des  déchirures 
<)u  apparaissait  le  bleu  i)rofoiul  du  ciel.  La  ligne 
de  I  horizon,  vers  le  couchant,  semblait  un  chaos 
eniprn.rpré.  C'était  la  seule  lumière  <,ui  rt-stat  au 
<iel.  hlle  teignait  tous  les  objets  en  rouge  La 
route  grimpait  en  spirale  une  rampe  raide  et 
pierreuse.  Les  rafales  étaient  si  fortes,  que  notre 
imiile  tremblait  sur  ses  jambes. 

"  ~  f'f^^  drôle  :   m'écriai-ie,  comme  cette    lu- 
mière fait  voir  toutes  sortes  d'objets.  Là-bas,  à 
«ftf  de  ce  roc,  j'ai  cru  apercevoir  deux  hom- 
mes tailles  dans  la  pierre. 

''  Henri  regarda  vivement  de  côté. 

'^  —  Je  n'y  vois  rien,  dit-il. 

"  —  Ils  n'y  sont  plus,    prononça  Flor  à  voix- 
basse. 

"  —  Il  y  avait  donc  réellement  deux  hommes  ? 
demanda  Henri. 
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"  Je  sentis  venir  en  moi  une  vague  terreur  au» 
la  réponse  de  Flor  augmenta.  -  terreur  que 

pourle^'m^ir    ''""'    -P'-l--t-eIle,  mais    dix 
"  —  Armés  ? 
"  —  Armés. 

'<  ~  f  "  "''  "^""^  1'*^  t«'s  frères  '' 
—  Non,  certes. 

;;  -  Et  nous  guettent-ils  depuis  longtemps  ? 
nousT     ^"^""  "■  '"''^'■"    ''^    '••"^™t  «"tour   de 

"Henri  regardait  l'ior  avec  défiance  ;  moi-m,'- 
me  je  ne  pus  me  défendre  d'un  soupçon  Pour- 
quoi ne  nous  avait-elle  pas  prévenus  ' 

.rp„r7  ""■" '•'^^"''^    ^»«    c'étaient  des  voye- 
geurs  comme  vous,  dit-elle,  répondant  d'elle  mê- 

"eux  seS"  '  "°  r^    "™'^'^^'  ^  '"'^  -avaient    le 

p^^oi^aiC  iT;v.u-;t.re'r  ^°"* 

peuple  à  fréquenter  ,os  ro;t'es"';ruvrs^  C'e"t 
seulement  depuis  notre  entrée  dans  la  montaene 
que  leurs  mouvements  me  sont  devenus  suspect" 
Je  ne  vous  ai  point  avertis  parce  qu'ils  sonlen 
avant  de  nous  désormais,  et  engagés    dans   une      ' 
voje  où  nous  ne  pouvons  plus  l.s  rencontrer 
dnn.ii  '"°"'  «"^Pl'qua  que  la  vieille  route,  aban- 
nord  deV«7  H  ^'  T  ^'^'^--  Pa-ait  du  côté 

nLî^i  -/^  P  '  ''^'"'  '^  ""^  à  mesure  qu'on  ap- 
prochait des  gorges.    Les    deux  routes  se  réunT 

lo  T«n  7  P"  "*u^"  ""'^"^'  ^PP«'^  "  el  PaBO  de 
bohLTns.""  '  '"""  ^"  '^^'^  ^"  --P--*  des 
l«'3t*  '*  ^'''*'  ™  avançant  dans  l'intérieur  de 
tiquw  -.ilhonettes  découpant  leurs  profils    v,:r  le       \ 
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[ciel  écarlate.  Les  voches  étaient  désertes  aussi 
poin  que  l'œil  pouvait  se  porter.  On  n'apercevait 
I  d'autre  mouvement  que  le  frémissement  des  hê- 
îtres  agités  par  la  rafale. 
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IV 


./ 


OU  FLOE  EMPLOIE  UN  CHAEME  ! 

"  La  nuit  tomba.  Nous  ne  songions  plus  à  nos 
rôdeurs  mconnus.  D'ônormcs  ravins  et  de"  défflél 
^anch^^bles    les    séparaient  de  noJT^Sg 

Il  était  nuit  close  quand  un  cri  de  ioie  de- 
aler nous  annonça  la  fin  de  nos  peines.  'Xu^ 
avions  devant  les  veux  un  o-mn^  ^t  -c- 

spectacle.  ^  ^^"'^  "*  magnifique^ 

tré'dîrt^r''^"''  "•'""*'''  """'^  marchions  en-  ! 
rL«^    *  1     "  fV'^P'''  1'"  """■■'  cachaient  l'ho- 
mon  e    le  cnel.  On  aurait  dit  deux  gigantesque 
lompaits.  L  averse  avait  cessé.  Le  vent  du  n^rd- 
ouest  chassant  devant  soi  les  nuées,  balay J^rt  1 
f.rmament,  toujours  plus  étincelant  après  l'ora- 1 
ge^Lalune    répandait    à    flots    sa  blanche    lui 

"  Ali-  sortir  du  défilé,  nous  nous  trouvâmes  en  ^ 

l)ios  dentelés  ou  croissaient  encore  çâ  et  là  quel  ' 
ques  bou,,et,  de  pins  de  montagne  :  c'était  1 
Taza  des  diabillo  (  la  Tasse  du  diablotin  ) 
point  central  du  mont  Raladron,  dont  lerp^u: 
rSuriaL""'*'  '""*  ^''*^'  ^'  "^"^  '■'  Penchent  ver. 
"  La  "  Taza  del  diabillo  "  nous  apparaissait 
...  ce  moment  comm-  „n  gouffre  sansC    L^s 


I 


_'  "•"^""aflanrrin-riiiM.Li,'!! 
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rayons  de  la  lune,  qui  éclairaient  vivement  le 
tour  de  la  Tasse  et  ses  dentelures,  laissaient  le 
vallon  dans  l'ombre  et  lui  donnaient  une  effray- 
ante profondeur. 

"  "i'.r^f  vis-à-vis  de  nous  s'ouvrait  une  gorge 
pareille  a  celles  que  nous  quittions,  de  telle  sorte 
que  1  une  continuait  l'autre,  et  que  la  Tasse  si- 
tuée entre  deux  était  évidemment  le  produit  do 
que  que  grande  convulsion  du  sol..  Un  bon  feu 
s  allumait  à  l'entrée  de  cette  deuxième  gorge.  Au- 
tour du  feu,  des  hommes  et  des  fommes  étaient 
assis.  Leurs  figures  maigres  et  vigoureusement 
accentuées  se  rougissaient  aux  lueurs  du  brasier 
ainsi  que  les  saillies  des  rocs  voisins,  tandis  que' 
tout  près  de  là,  les  reflots  blafards  de  la  lune 
glissaient  sur  les  rampes  mouillées. 

"  A  peino  sortîmes-nous  du  défilé,  que  notre 
présence  fut  signalée.  Ces  sauvages  ont  une  fines- 
se de  sens  qui  nous  est  inconnue.  On  ne  cessa 
jjomt  de  boire,  do  fumer  et  de  causer  autour  du 
feu,  mais  deux  éclaireurs  se  jetèrent  rapide- 
ment a  droite  et  à  gauche.  L'instant  d'après 
l<  lor  nous  les  montra  rampant  vers  nous  dans  la 
vallée.  Elle  poussa  un  cri  particulier.  Les  éclai- 
reurs s  arrêtèrent.  A  un  second  cri,  ils  rebroussè- 
rent chemin  ef  vinrent  paisiblement  reprendre  ■ 
leur  place  au  devant  du  brasier. 

"  C'était  loin  de  nous  encore,  ce  brasier.  Au 
premier  moment,  j'avais  cru  apercevoir  des  om- 
bres noires  derrière  le  cercle  pailleté  des  ■  itanos  ; 
mais  ]  étais  en  garde  désormais  contre  les  illu- 
sions de  la  montagne.  Je  mt  tus,  et,  en  appro- 
chant, je  ne  vis  plus  rien.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
parlé  ! 

"  Nous  étions  à  peu  près  au  milieu  de  la  vallée, 
iorsqu  un  grand  gaillard  à  face  basanée  se  dres- 
sa au  devant  du  bûcher,  tenant  à  la  main   uns 
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Wn!***  •'^'^t  ^«'^^««^  démesurée.    Il  cria    er 
langue  onentale  une  sorte    de    qui-vive   et  FIo 
lui  répondit  dans  la  même  langue.  ' 

cot«.««   °^^  ^^  bienvenus  !  dit  l'homme  à  l'es- 

«on  de  ].  loi  d.„  ]„  diH4„M.'™.™'  5° 

lui  imposa  les-mains  fort  solennëuemënt     Â«rAs 
quoi  ce  même  chef  fit  verser  du  braSn    dan^ 

but   LeTercr'''''^'.''*    ''    Présenta'àïenri 'qu 
But.  Le  cercle  se  reforma  autour  du  foyer      Unô 

gitana  vint  chanter    et    danser  à  l'intérTeur   d 

rauque  et  changée  d  Henri  s'éleva, 

dansle^rlutTgé  /''''"-^"î''    ^"'-o.vous  mi. 

renVlri'rloînl"  'î'^'i  ""^'^  '"^  ^^"^^'^  "hancelè- 
ni,o  J  ''^  lourdement  sur  le  sol.  Je  sentis 

Ce  eflutTaH  "'  ^"'^"*    P'"^'  ^•''^^    ^*^"  ^ 
c^otfL!    K         "ï*""^    ""  engourdissement    qui    i 
ESlïâSÎ^;^-^-Se«paupi^e.l 

du  feu'"  ^Detîiil.  "'"'""^    silencieusement  autour     . 
au  teu.     Demêro  eux,    je  vis  surgir   -le   grandes    ï 


i 
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tormes  sombres  :     cinq  ou  six    hommes  envelop- 
les  clans  leurs    manteaux,    et    dont  les  visages 

sous     les  larges 


lisparaissaiont     complètement 
ords  de  leurs  feutres. 

"  Ceux-là  n'étaient  pas  des  bohémiens. 

"  Quand  mon  ami  Henri  cessa  de  lutter,    ie  le 
I   iriis  mort. 

Jo  demandai  à  Dieu  ardemment  de  mourir. 
Un  des  hommes  à  manteau  jeta  une    lourde 
)ourse  au  milieu  du  cercle. 
'^  -  Finissez-en  rt  vous  aurez  le  double  !  dit-il. 
^^  Je  ne  reconnus  poiat  la  voix  de  cet  homme. 
^^  Le  chef  des  bohémiens  répondit  : 
"  -  Il  faut  le  temps  et  la  distance,  douze  heu- 
res et  douze  milles.  La  mort  ne  peut  être  donnée 
-n^^au  mémo  lieu  ni  le  même    jour  que  l'hospita- 

-  Momeries  que  tout  cela  !  fit  l'homme  en 
aussant  les  épaules  ;  en  besogne,  ou  laissez- 
ous  faire  ! 

En  même  temps,  il  s'avança  vers  Henri  gi- 
sant sur  la  terre.  Le  bohémien  se  mit  au-deva. 
le  lui. 

-  Tant  que  douze  heures  ne  seront  pas  écou- 
lées, prononça-t-il    résolument,    tant  que   douze 

lies  ne  seront    pas    franchis,  nous  défendrons 
otre  ilote,  fut-ce  contre  le  roi  ! 
''  Singulière  foi  !   étranire  honneur  !   Tous  les 
gitanos  se  rangèrent  autour  d'Henri. 

J'entendis    Flor    qui     murmurait    à 
oreille  : 


mon 


-  Je 


Irai 


vous  sauverai    tous    deux  ou  je  mour- 


I  ..••■  ^  (**'*  vers  le  milieu  de  la  nuit.  On  m'a- 
ivait  couchée  sur  un  sac  de  toile  plein  de  mouwe 
Idesséchée,  dans  la  tente  du  chef,  qui  donnait  non 
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loin  de  moi.  Il  y  avait  auprès  de  lui  son  esco- 
pette  d'un  côté,  son  cimeterre  de  l'autre.  Je 
voyais,  à  la  lueur  de  la  lampe  allumée,  ses  yeux 
dont  les  paupières  demi-ouvertes  semblaient 
avoir  des  regards,  même  dans  le  sommeil.  Aux 
pieds  du  chef,  un  gitano  était  blotti  comme  un 
chien  et  ronflait.  J'ignorais  où  l'on  avait  mis 
mon  ami  Henri,  et  Dieu  sait  que  je  n'avais  garde 
de  fermer  les  yeux. 

"  J'étais  sous  la  surveillance  d'une  vieille  bo- 
hémienne faisant  près  de  moi  l'office  de  geôlière. 
Elle  s'était  couchée  en  tiavers,  la  tête  sur  mon 
épaule,  et,  par  surcroît  de  précaution,  elle  tenait 
en  dormant  ma  main  droite  entre  les  siennes. 

"  Ce  n'était  pas  tout  :  au  deh  irs,  j'entendais 
le  pas  régulier  do  deux  sentinelles.  L'horloge  à 
sable  marquait  une  heure  après  minuit,  lorsquo 
j'entendis  un  bruit  léger  vers  l'entrée  de  la  tente. 
Je  me  tournai  pour  voir.  Ce  simple  mouvement 
fit  ouvrir  les  yeux  de  ma  duègne  noire.  Elle  s'é- 
veilla à  demi  en  grondant.  Je  ne  vis  rien  et  lo 
bruit  cessa.  Seulement,  je  n'entendis  bientôt  plus 
qu'un  pas  de  ■sentinelle.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  l'autre  sentinelle  cessa  aussi  de  se  pro- 
mener. Un  silence  complet  régnait  autour  de  l.i 
tente. 

"  Je  vis  la  toile  osciller  entre  deux  piquets, 
puis  se  soulever  lentement,  puis  un  visage  espiè- 
gle et  souriant  apiiai-aître.  C'était  Flor.  Elle  mo 
fit  un  petit  signe  de  tête.  Elle  n'avait  pas  peiu-. 
Son  corps  souple  et  fluot  passa  après  sa  tête. 
Quand  elle  se  mit  sur  ses  pieds,  ses  beaux  yeux 
noirs  triomphaient. 

"  —  Le  plus  fort  est  fait  !  prononça-t-elle  des 
lèvres  seulement. 

"  Je  n'avais  pu  retenir  un  léger  mouvement  de 
surprise,  et    ma    d\tègne  s'était    encore  éveillée. 
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Flor  resta  deux  ou  trois  minutes  immobile,  un 
doigt  sur  la  bouche.  La  duègne  était  rendormie, 
•le  pensais  : 

—  Il  faudrait  être  fée  pour  dégager  mon 
épaule  et  ma  main. 

"  J'avais  bien  raison.  Ma  petite  Flor  était 
fée.  Elle  fit  un  jias  bien  doucement,  puis  deux. 
Elle  ne  venait  pa.s  à  moi  elle  allait  vers  la  natte 
où  dormait  le  chef,  entre  son  sabre  et  son  esco- 
pette.  Elle  se  plaça  devant  lui  et  le  regarda  un 
instant  fixement.  La  respiration  du  chef  devint 
plus  tranquille.  Flor  se  pencha  sur  lui  au  bout 
de  quelques  secondes,  et  appuya  légèrement  le 
jiouce  et  l'index  contre  ses  tempes.  Les  paupières 
du  chef  se  fermèrent. 

"  Elle  me  regarda  ;  ses  yeux  pétillaient  comme 
deux  gerbes  d'étincelles. 

"  -  Et  d'un  !  fit-elle. 

"  Le  gitano  ronflait  toujours,  la  tête  sur  ses 
genoux. 

Elle  lui  po=:a  la  main  sur  -le  front,  tandis 
que  son  regard  impérieux  le  couvrait,  l'eu  à  peu 
les  jambes  du  gitano  s'allongèrent,  et  sa  tête 
toucha  le  sol,  vous  eussiez  dit  un  mort. 

"  —  Et  de  deux  !  dit-elle. 

"  Restait  ma  terrible  duègne.  Flor  prit  avec 
elle  plus  de  précautions.  Elle  s'approcha  lente- 
ment, lentement,  la  couvant  du  regard  comme  le 
serpent  qui  veut  fasciner  l'oiseau.  Quand  elle  fut 
à  portée,  elle  étendit  une  seule  main  qu'elle  tint 
étendue  à  la  hauteur  des  yeux  de  l'Egyptienne. 
Je  sentis  celle-ci  tressaillir  intérieurement.  A  un 
moment,  elle  fit  effort  pour  se  dresser,  Flor  dit  : 

"  —  Je  ne  veux  pas  ! 

La  vieille  poussa  un  grand  soupir. 
La  main    de    Flor  descendit    lentement    du 
front  à  l'estomac,  et  s'y  arrêta.  Tin  de  ses  doigts 
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faisait  la  pointe  et  semblait  émettre  je  ne  sais 
quel  fini  de  mystérieux.  Je  sentais  moi-même  à 
travers  le  corps  de  la  duègne  l'influence  étrq^nge 
de  ce  fluide.  Mes  paupières  voulaient  se  fermer. 

—  Reste  éveillée  !    me    commanda  Flor  avec 
un  coup  d'oeil  de  reine. 

"  Les  ombres  qui  voltigeaient  déjà  autour   de 
m««  yeux  disparurent.  Mais  je  croyais  rêver. 

"La  main  de  Flor  se  releva,  glissa  une  secon- 
de fois  au-dessus  du  front  de  la  bohémienne,  et 
revint  pointer  entre  ses  deux  yeux.  Tout  le  corps 
de. la  vieille  s'affaissa.  Je  la  sentis  plus  lourde. 
'  Flor  était  droite,  grave,  impérieuse.  Sa  main 
descendit  encore  pour  se  relever  de  nouveau.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  minutes  elle  se  rapprocha, 
et  fit  comme  un  mouvement  de  brusque  asper- 
sion au-dessus  du  crâne  de  la  vieille.  Ce  crâne 
était  de  plomb. 

'<  ~  J^°fs-*"'  Mabel  ?  demanda-t-elle  tout  bas. 
^^  —  Oui,  je  dors,  répondit  la  vieille. 
"  Mon  premier  mouvement  fut  de  croire  à  une 
comédie. 

"  Avant  de  regagner  le  campement.  Flor  avait 
pns  de  mes  cheveux  et  de  ceux  d'Henri  pour  les 
mettre  dans  un  petit  médaillon  qu'elle  portait 
au  cou.  File  ouvrit  le  médaillon  et  plaça  les  che- 
veux d'Henri  dans  la  main  inerte  de  la  vieille. 

»  T  '^®-  ^^'"^  savoir  où  il  est.  dit-elle  encore. 
La  vieille  s'agita  et  gronda.  J'eus  crainte  de 
la  voir  s'éveiller.    Flor  la  poussa    du  pied  rude- 
ment, comme  pour  me  prouver  la  profondeur  de 
son  sommeil.  Puis  elle  répéta  : 

"  —  Entends- tu,  Mabel,  je  veux  savoir  où  il 
est. 

"  —  J'entends,  reprit  la  bohémienne  ;  je  le 
cherche.  Quel  est  donc  ce  lieu  ?  une  grotte  ?  un 
souterrain  ?  On  l'a  dépouillé  de  son  manteau  et 
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de  son  pourpoint.  Ah  !  s'interrompit-elle  en  fris- 
sonnant, je  vois  ce  que  c'est.  C'est  une  tombe  ! 

"  Tous  mes  pores  rendirent  une  sueur  glacée. 

"  —  Il  vit  cependant  ?  interrogea  Flor. 

''  —  Il  vit,  répliqua  Mabel.  Il  dort. 

"  —  Et  la  tombe,  où  est-elle  ? 

"  —  Au  nord  du  camp.  Voilà  deux  ans  qu'on  y 
enterra  le  vieux  Hadji.  L'homme  a  la  tête  ap- 
puyée contre  les  os  d'Hadji. 

"  —  Je  veux  aller  à  cette  tombe.dit  Flor. 

"  —Au  nord  du  camp,  répéta  la  vieille  femme, 
la  première  fissaire  entre  les  roches  ;  une  pierre 
à  soulever,  trois  marches  à  descendre. 

"  —Et  comment  l'éveiller  ? 

"  — Tu  as  ton  poignard. 

"  —Viens!  me  dit  Flor. 

"Et  sans  prendre  aucune  précaution,  elle  reje- 
ta de  côté  la  ti-te  de  Mabel,  qui  tomba  sur  le  sac 
de  mousse.  La  vieille  resta  là  comme  une  mas- 
se. Je  vis  avec  stupéfaction  qu'elle  avait  les 
yeux  grands  ouverts.  Nous  sortîmes  de  la  tente. 
Autour  du  feu,  qui  allait  s'éteignant,  il  y  avait 
un  cercle  de  gitanos  endormis.  Flor  avait  pris  à 
la  main  la  lampe,  qu'elle  couvrait  d'un  pan  de  sa 
mante.  Elle  me  montra  une  seconde  tente  au 
loin^t  me  dit  : 

"  —C'est  là  que  sont  les  chrétiens. 

"  Ceux  qui  voulaient  assassiner  Henri,  mon 
pauvre  ami  ! 

''  Xous  allâmes  au  nord  du  camp.  Chemin 
faisant,  Flor  me  fit  détacher  trois  petits  chevaux 
(le  la  Galice  qui  paissaient  les  basses  branches 
des  arbres,  retenus  à  des  piquets  par  leur  licol. 
Les  gitanos  ne  se  servent  jamais  de  mules. 

"  Au  bout  do  quelques  pas,  nous  trouvâmes  la 
fissure  entre  deux  roches.  Nous  nous  y  engageâ- 
mes.   Trois  degrés  taillés  dans  le  granit  dewen- 
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daient  à  l'entrée  d'un  caveau  feimé  par  une  gros- 
se pierre  que  nos  efforts  réunis  firent  tomber  Der- 
nère  la  pieire,  la  lueur  de  la  lampe  nous  montra 
Henri  à  demi-dépouillé,  plongé  dans  un  sommeil 
de  mort  et  couché  sur  la  terre  humide,  la  tête  ap- 
puyée contre  un  squelette  humain.  Je  m'élançai 
]  entourai  de  mes  bras,  le  cou  de  Henri,  je  l'appe- 
lai.   Rien  ! 

"  Flor  était  derrière  nous. 

"  —Tu  l'aimes  bien.  Aurore,  me  dit-elle  :  tu 
1  aimeras  mieux  ! 

"—Réveille-le!  réveille-le!  m'écraiai-ie,  au  nom 
de  Dieu,  réveille-le  ! 

'•  Elle  prit  les  deux  mains  d'Henri  après  avoir 
dépose  la  lamjje  sur  le  sol. 

•1  "  T^"?°  charme  ne  i}cut  rien  ici,  répondit-elle  ■ 
il  a  bu  la  psaw  des  gypsies  d'Ecosse  ;  il  dormi- 
ra jusqu'à  ce  que  le  fer  chaud  ait  touché  le  cr^ux 
de  ses  mains  et  la  plante  de  ses  pieds. 

",  ~}^  ^^^  oh&ud  !   répétai-je  sans  comprendre. 
—Et  dépêchons   !    ajouta  Flor,  car  mainte- 
nant je  risque    ma  vie    tout    autant    que  voua 
deux  ! 

"  Elle  souleva  sa  basquine  et  tira  des  plis  de 
son  jupon,  alourdi  par  les  morceaux  de  plomb 
cousus  dans  l'ourlet,  un  petit  poignard  à  man- 
che de  corne. 

"  —Déchausse-le  !  eommanda-t-elle. 

"  J'obéis  machinalement.  Henri  portait  des 
sandales  avec  des  guêtres  de  majo.  Ma  main 
tremblait  si  fort  que  je  ne  pouvais  délacer  les 
courroies. 

''—Vite!  vite!  répétait  Flor. 

"  Pendant  cela  elle  faisait  rougir  la  pointe  de 
son  petit  poignard  à  la  flamme  de  la  lampe.J'en- 
tendis  un  frémissement  court  ;  c'était  le  poi- 
gnard brûlant  qui  s'enfonçait  dans  la  paume  de 
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a  main  d'Henri.  Le  fer,  mis  au  feu  de  nouveau 
erça  également  le  cruex  de  l'autre  main.  Henri 
e  fit  aucun  mouvement. 

"  —  A  la  plante  des  pieds!  s'dcria  Flor  ;    vite! 
ite  !  il  faut  les  quatre  douleurs  à  la  fois. 
■■  La  pointe   du  poignard   sépara    encore  une 
ois  la  flamme  de  la  lampe.    Flor  se  prit  à  chan- 
cr  un  chant  dans  sa  langue  inconnue.      Puis  elle 
iqua  les  pieds  d'Henri  dont  les  lèvres  se  crispô- 
•ent. 
"  — Je  lui  devais  bien  cela,  disait  Flor  en  guet- 
ant  son  réveil,  ce  cher  jeune    seigneur!  et  à  toi 
aussi,  ma  rieuse    Aurore.     Sans  vous,  je    serais 
morte  de  faim.     Sans    moi  vous    n'auriez  point 
pris  cette   route,  c'est   moi    qui  vous    ai  attirés 
dans  le  piège. 

"  Le  psaw  des  sorcières  d'Ecosse  est  fait  avec 
le  suc  de  cette  laitue  rousse  et  frisée  que  les  Es- 
pagnols nomment  "  lechuga  pequena,"  joint  à 
une  certaine  quantité  de  tabac  distillé  et  à  l'ex- 
trait simple  du  pavot  des  champs.  C'est  un  nar- 
cotique foudroyant.  Quant  à  la  manière  de 
)nottre  fin  à  ce  redoutable  sommeil,  qui  ressemble 
à  la  mort,  je  vous  dis  ce  que  'j'ai  vu,  ma  mère.Les 
])iqûres  de  fer  rouge  sans  le  chant  bohème  (  au 
dire  de  ma  petite  Flor  )  ne  produiraient  aiunin 
réstiltat.  De  môme  que,  dans  les  contes  hongrois 
que  disait  si  bien  ma  jolie  compagne,  la  clé  du 
Irésor  d'Ofen  ne  saurait  point  ouvrir  la  porte  de 
orislal  de  roche,  si  celui  qui  la  porte  ne  connais- 
sait point  le  mot-fée  :  "  maramoradno." 

"  Quand  Henri  rouvrit  les  yeux,  mes  lèvres 
étaient  sur  son  front.  Il  regarda  autour  do  lui 
d'un  air  égaré.  Nous  eûmes  chacune  un  sov-rire 
de  sa  pauvre  bou-îhe  pâle.  Quand  ses  vpux  tom- 
Ijèrent  sur  le  squelette  du  vieux  Hadji,  il  icprit 
son  air  sérieux  et  froid. 


—  60  — 

"  -En  route,  s'écria  Flor  ;    il  fau^  qu'au  lever 
du  soleil  nous  soyons  hors  de  la  monta-rne 

^^  Henn  était  déjà  debout.  " 

twu  H    i^r*^  chevaux  nous  attendaient  à  l'en- 
^^ÏT^aifSS^-^— — 

soIe,l   levant,  nous  étions  en    face  de  iT^^^unal 

il^^:  ''°"'  *"^"''°"^  "^""^  '^  '^^P»*'^'^  '■-  F- 

Fll"^*"  ^f  *^f°  heureuse,  car  il   fut  con.eiva  quo 
Flor  resterait    avec   nous.     Elle  ne   pouvait  re- 

S'LTt  ':'  '^'"^  ^P'^^  ^^  qu'elle'avaitlaU. 

•'-Ma  petite  Aurore,  tu  auras  une  sœur. 

avait  désiré  être  instruite  dans  la  reli^non  chrl 
tienne  ;    el  e  fut  baptisée  au  couvent  ùeVhXt 

danlT'  'l  ^''  ,T  P'^'»'^'^    communion  avec  moi 
dans  la  chapelle  des    mineures.    Elle  était  mo"^ 

ïtatronT  d^  botr  :  ^^i:-:i^j 

delWnation.dontXdéSit:.^r™ 
Ma  pauvre  l-lor,  ou  plutôt  Maria  de  la  K«n 

"Un  beau  matin,,  nous  la  vîmes  ave  ^.n  ,,n 
cien^costume  de  gitana.     Henri  se  mT. ''."uH;;,: 

volél^'"*"  °''^^"'  *"  ^'  ^''^^  ^^'•'^é  ^  P'^™*^  ta 
cftft-e  petite  llor,  je  l'aimais  de  toute  mon  fime! 
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•  Quand  elle  m'embrassa,  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux  aussi,  mais  c'était  plus  fort  qu'el- 
le. Elle  partit  en  promettant  bien  de  revenir 
Hélas!  le  soir,  je  la  vis  sur  la  Plaza-Santa,  au 
miheu  xl  un  groupe  de  gens  du  peuple.  Elle  dan- 
sait  au  son  d'un  tambour  de  basque,  avant  de 
dire  la  bonne  aventure  aux  passants. 

"  Nous  demeurions  au  revers  de  la  calle  Real, 
dans  une  petite  rue  de  modeste  apparence  dont 
les  derrières  donnaient  sur  de  vastes  et  beaux 
jardins. 

"  C'est  parce  que  je  suis  Française,  ma  mère, 
que  je  ne  regrette  pas  à  Paris  le  climat  enchanté 
de  l'Espagne. 

"  Nous  ne  souffrions  plus  du  besoin,  Henri 
avai+  pris  sa  place  tout  de  suite  parmi  les  pre- 
miers ciseleurs  de  Madrid.  Il  n'avait  pas  encore 
cette  grande  renommée  qui  lui  eût  permis  de  faire 
SI  facilement  sa  fortune,  mais  les  armuriers  in- 
tellj'^nts  appréciaient  son  habileté. 

"  Ce  fut  une  période  de  calme  et  de  bonheur, 
l'ior  venait  les  matins.  Nous  causions.  Elle  re- 
grettait de  ne  plus  être  ma  compagne,  mais 
quand  je  lui  proposais  de  reprendre  notre  vie 
d'autrefois,  elle  se  f.a.  vait  en  riant. 
"  Une  fois,  Henri  me  dit  : 
"  —Aurore,  cette  enfant  n'est  pas  l'amie  qu'il 
vous  faut. 

"  Je  ne  sais  ce  qui  eut  lieu,  mais  Flor  ne  vint 
IMus  que  de  loin  en  loin.  Nous  étions  plus  froi- 
des en  face  l'une  de  l'autre.  Quand  Henri,  mon 
ami,  a  parlé,  c'est  mon  cœur  qui  obéit.  Les  cho- 
ses et  les  personnes  qu'il  n'aime  plus  cessent  de 
me  plaire. 
"  Ma  mère,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  aimer? 
"Pauvre    ijetite   Flor!  si    je    la  voyais,  je  ne 


dans 
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pourrais  cependant  m'empêcher  de  tomber 
se«^  bras... 

"  Que  je  vous  dise,  ma  mère,  une  chose  qui  pré- 
céda de  bien  peu  le  départ  de  mon  ami,  car  je  de- 
vais éprouver  bientôt  la  plus  grande  douleur  do 
ma  vie  :  Henri  allait  me  quitter,  j'allais  rester 
seule  et  longtemps,  bien  longtemps  sans  le  voir 
Ueux  ans,  bonne  mère,  deux  ans,  comprenez-vous 
cela  '  Moi,  qui  chaque  matin,  m'éveillais  par 
son  baiser  do  père!  moi  qui  n'avais  jamais  été 
un  jour  entier  sans  le  voir  !  Quand  je  songe  à 
ces  deux  années,  elles  me  semblent  plus  longues 
que  tout  le  reste  de  mon  existence. 

"  Je  savais  qu'Henri  amassait  un  petit  trésor 
pour  entreprendre  un  voyage  ;  il  devait  visiter 
i  Allemagne  et  l'Italie.  La  France  seule  lui 
était  fermée,  et  l'ignorais  pourquoi.  Les  motifs 
de  ce  voyage  étaient  aussi  un  secret  pour  moi 

Un  jour  qu'il  était  sorti  dès  le  matin,  selon 
sa  coutume,  j'entrai  chez  lui  pour  mettre  sa 
chambre  en  ordre.  Son  secrétaire  était  ouvert 
un  secrétaire  dont  il  emportait  toujours' 
la  cle.  Sur  la  table  du  secrétaire,  il 
y  avait  un  paquet  de  papiers  enfermés  dans  une 
enveloppe  jaunie  par  le  temps.  A  cette  enveloppe 
pendaient  deux  cachets  pareils  portant  des  a\- 
moKues  avec  un  mot  latin  pour  devise  :  "  Ad- 
sum  ''.  Mon  confesseur,  à  qui  je  demandai  l'ex- 
plication  de  ce  mot,  me  répondit  :  "  J'y  suis  '  " 
Vous  vous  souvenez,  ma  mère?  quand  Henri 
mon  ami,  courut  après  moi  à  Venasque,  il  pro- 
nonça ces  mots  en  se  ruant  sur  mes  ravisseur: 


J'y 


suis!  j'y  suis   ! 


^^l'^  "^."^p'^PPe  portait  un  troisième  sceau  qui 
semblait  appartenir  à  une  chapelle  ou  à  uneégli- 
se.  J  avais  dé.,à  , vu  ces  papWs  ,me  fn,c  \. 
jour  où  nous  nous  échappâmes  de  la  maison   du 
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bord  de  lArga,  en  sortant  de  Pampelune,  ce  fut 
pour  ravoir  ce  paquet  précieux  qu'Henri  voulut 
retourner  à  la  fei-me. 

"Quand  il  le  retrouva  intact,  sa  figure  rayon- 
na de  joie.     Je  me  rappelais  tout  cela. 

"  Auprè.s  du  paquet,  dont  l'enveloppe  ne  mon- 
trait aucune  écriture,  il  y  avait  une  sorte  de  liste 
écrite  récemment.  Je  fis  mal,  je  la  lus.  Hélas!* 
ma  mère,  j'avais  tant  d'envie  de  savoir  pourquoi 
mon  ami  Henri  me  quittait.  La  liste  ne  m'ap- 
prit rien  que  des  noms  et  dos  demeures.  Je  ne 
connaissais  aucun  de  ces  noms.  C'étaient  sans 
doute  ceux  des  gens  qu'Henri  devait  voir  dans 
.son  voyage. 

"  La  liste  était  ainsi  faite  : 

'■  1.— -Le  capitaine  Lori     n.— Naples. 

"  2.— Staupitz.— Nuremberg. 

■3.— Pinte— Turin. 

"  4.— El  Matador.—  Glasgov.'. 

"  5-—  Joël  de  Jugan.— Morlaix. 

"  6.— Faënza.— Paris. 

"  7.—Saldagne.— Paris. 

"Puis  deux     numéros     encore  qui    n'avaient 
point  de  nom  au  bout  :     les  Nos  8  et  9. 


i"^B 
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OU  AURORE 


S'OCCUPE 
QUIS 


D'UN  PETIT  MAR- 


de  suite,  ma  mère, 


^  "  Je  veux  vous  finir  tout 
l'aventure  de  cette  liste. 

"  Quand  Henri  revint  de  son  voyage,  aprô.s 
deux  ans  je  revis  la  liste.  Bien  des  noms  y 
étaient  effaces,  sans  doute  les  noms  de  ceux  qu'il 
avait  pu  joindre.  Par  contr,»,  il  y  avait  deux 
noms  nouveaux  qui  remplissaient  les  blancs 

1«  capitaine  Lorrain  était  effacé,  le  numéro 
l.~  Le  numéro  2,  Staupitz,  avait  une  large  bar- 
re ;  Pmto  aussi,  le  Matador  aussi,  Joël  H  Ju- 
gan  de  même.-  Ces  cinq  barres  étaient  à  l'encre 
rouge,  laenza  et  Saldagne  restaient  intacts  L.>  I 
numéro  8  portait  le  nom  de  Peyrolles  ;  le  numé- 
ro^  a.  celui  de  Gonzague,  tous  deux  à  Paris. 

...Je  fus  deux  ans  sans  le  voir,  ma  mère.  Quo  i 
tit-il  pendant    ces  deux   années,   et  pourquoi  sa  ' 
conduite  fut-elle  toujoiurs  un  mystère  pour  moi? 
IJeux  siècles,  deux  longs  siècles!    Je  ne  sais 
pas  comment  j'ai  fait  pour    vivre  tant  de  jouis 
sans  mon  ami.    Si  l'on  me  séparait  de  lui  main 
tenant,  je  suis  bien  sûre  que  je  mourrais  !      J'é- 
tais retirée  au  couvent  de  l'Incarnation.     Les  re- 
ligieuses furent  bonnes  pour  moi  ;    mais  elles  no  ' 
pouvaient  me    consoler.    Toute    m-,  jcie  s'était 
envolée  avec  mon   ami.     Je  ne    savais    plus  ni 
clianter  ni  sourire. 
"  Oh  !    mais  quand .  il  revint,  que  je  fus  bien 
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[payée  do  ma  peine  !  Ce  long  martyr  était  fini  ! 
Mon  père  chéri,  mon  ami,  mon  protecteur  m'é- 
taiÇ"  rendu,  je  n'avais  point  de  parole  pour  lui 
|dire  combien  j'étais  heureuse. 

"  Après  le  premier  baiser,  il  me  regarda,  et  je 
|fus  étonnée  do  l'expression  que  prit  son  visage. 

"  —Vous  voilà  grande,  Aurore,  me  dit-il,  et  je 
lue  pensais  pas  vous  retrouver  si  belle. 

"  J'étais  donc  belle!  il  me  trouvait  belle!  La 
Ijoauté  est  un  don  do  Dieu,  ma  mère  ;  je  remer- 
ciai Dieu  dans  mon  cœur.  J'avais  seize  ou  dix- 
sept  ans  quand  il  me  dit  cela.  Je  n'avais  pas 
encore  deviné  qu'on  pût  éprouver  tant  de  bon- 
heur à  s'entendre  dire  :  Vous  êtes  Belle.  Henri 
lie  l'avait  pas  encore  dit. 

"  Je  sortis  du  couvent  de  l'Incarnation  le  jour 
même,  et  nous  retournâmes  à  notre  ancienne  de- 
meure.   Tout  y  était  bien  changé. 

"Nous  ne  devions  plus  vivre  seuls,  Henri  et 
moi,  j'étais  une  domoiselle. 

"  Je    trouvai  à  la    maison    une  bonne  vieille 
femme,  Françoise    Berrichon,     et  son    petit-fils 
Jean-Marie. 
"  La  vieille  Fra,nQoi.se  dit  en  me  voyant. 
"—Elle  lui  ressemble  ! 

"A  qui  ressemblais- je?  Il  y  a  des  choses  sans 
doute  que  je  ne  dois  pas  savoir,  car  on  a  été  à 
mon  égard  d'une  discrétion  inflexible. 

"  Je  pensai  tout  de  suite,  et  cette  opinion  s'est 
fortifiée  en  moi  depuis,  que  Françoise  Berrichon 
•'(ait  quielque  ancienne  servante  de  ma  famille. 
Elle  a  dû  connaître  mon  père  ;  elle  a  dû  vous 
connaître  ma  mère  !  Combien  de  fois  n'ai-jo  pas 
essayé  de  savoir.  Mais  Françoise,  qui  parle  si 
volontiers  d'ordinaire,  devient  muette  dès  Qu'on 
aborde  certains  sujets. 

3 


i-* 


"  Quant  à  son  petit-fils  Jean-Marie,  il  est  plus 
jeune  que  moi  et  ne  sait  pas. 

''  Je  n'avais  pas  revu  ma  petite  Flor  une  seule 
fois  au  couvent  de  l'Incarnation.  Je  la  fis  cher- 
cher aussitôt  que  je  fu.s  libre.  On  me  dit  qu'elle 
avait  quitté  Madrid.  Cola  n'était  pa-s,  car  je  la 
VIS  peu  do  jours  aprè.«  chantant  et  dansant  sur 
la  Plaza-Santa.  Je  m'en  plaignis  à  Henri,  qui 
me  dit  : 

'  — On  a  ou  tort  do  vous  tromper.  Àvirore.  On 
a  bien  fait  de  ne  point  vous  rapprocher  de  cette 
pauvre  enfant.     Souvenez-vous  qu'il  e.st  des  cho 
ses  qui  éloigneraient  de  voux  ceux  (juo  vous  do- 
vez  aimer. 
"  Qui  donc  dois-je  aim-'T   ? 
"Vous,   ma     mère,   vous     d'abord,   vous  sur 
tout  !      Eh  bien  !  vous  déplairait-il  que  j'eusse  dr 
1  affection  pour  ma  première    amie,  de  la  recon 
naissance  pour  celle  qui  nous    sauva  d'un  granrl 
penl  ?    Je  ne  crois  pas  cela.    Ce  n'est  pas  ainsi 
que  je  vous  aime. 

Mon  ami  s'exagèi-o  vos  sévérités.  Vous  ète'< 
bonne  encore  plus  que  fière.  Et  puis  je  vous  ai 
merai  si  bien!  Est-ce  que  mes.  caresses  vous 
laisseront  le  temps  d'être  sévère  ! 

"  J'étais  donc  une  demoiselle.  On  me  servait 
1^  petit  Jean-Marie  pouvait  passer  pour  mon 
page.  La  vieille  Françoise  me  tenait  fidèle  com- 
pagnie J'étais  bien  moi  is  seule  qu'autrefois  • 
]  étais  bien  loin  d'être  aussi  heureuse. 

"  Mon  ami  avait  changé  ;  ses  manières  n'é- 
taient i)i,i.-  ,,s,  mêmes  ;  je  le  trouvais  froid  tou- 
jours, et  parfois  bien  triste.  Il  semblait  qu'il  v 
eût  désormais  une  barrière  entre  nous. 

"  Je  vous  l'ai  dit,  ma  mère,  une  explication 
ave,  Henri,  était  chaSe  impossible.  Henri  saxdc 
mon  ««ret,  même  vis-à-vis  de  moi.     Je  devinais 
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!^r      T  '  ■  .  '"^^^  °"  menait  solliciter   son 

aide.     L  aisance  était  chez  nous,  presque  k  luxe 

!:.H.Tr"''1  ^"  ^^^'^    mettaient  ^quelque 
.sorte  le  Cineelador  aux  enchères  ^"eique 

Med„,a-Sidonia     le    favori   de    Philippe  V, 
cuait  dit  J  ai  trois  épées  ;    la  première  est 

'1  or,  je  la  donnerais  à  mon  ami  ;    la^nd^  est 
ornée  de  diamants,  je  la  donnerai;  à  mTmates- 

uiador  1  a  tail  ee,  je  ne  la  donnerais  qu'au  roi'" 

se      hL'^°''  «'éco-^lèront.     Je  pris  de  la  tris  es- 

'     Zr^^'u^'J'''  ''  ^^^'"*  malheureux 
...Ma  chambre  donnait  sur  ces  immenses  iar 

:    ànd''"*  f^T  ^•'•^'^■'^  '^  «*"«  Kéal.  T  Xs 
pand  et  le  p  us  beau  de  ces  jardins  appartenah 

narT'T  Ç'^'*^''    ^"  '^"''    cl'Ossuna,  tué  enX 
-ai  M.  de  Fayas,  gentilhomme  de  la  reine      De 

'  "  u^  wie"  ""*'^'^  p^'^'^  était  rs:rt.°" 

bées    lis  sa  L       '^'  "^'"r    ^^    i^l°"«i««    tom- 
ixes     Les  salles    vides    s'emplirent   de   meubles 

rSsî:'s'En"m'-""r"  ''^ p^"-  «""«ï 

"  s'er^X  df  n  *"'"'?'•  '^  •'^'•'*'°  abandon- 

an  hôte^  "'^  nouvelles.    Le  palais  avait 

■•  J'étais  curieuse  comme  toutes  les  recluses    T» 

"it  Upr.  T,r'"--  Q-»'^  i'-ppSnoj 

me  irappa  ;    celui  qui  venait  habiter  le  Dalaiâ 
.  :'  S  Oo^nz^a  ~^'^  ^'''^^  '^  MantolTe.^jS 

!  .nZmiTn'ri  '''^Z^  '^  "°»   ?-'>-  "ste  de 
^  i"  îrits  Lndani    il  '  ^"""^  ^'^  ^«"'^  n^«« 

Pevrolles  et  Gonzague  ''aenza.  ^Saldagne, 

'•  -Te  pensai  que    mon     ami  Henri    devait  iHre 


l'ami  de  ce  grand  seigneur,  et  je  m'attendis  près-  i 
que  à  le  voir.  : 

"  Le  lendemain,  Henri  fit  cl»  uer  des  jalousies  \ 
à  mes  fenêtres  qui  n'en  avaient  point. 

'_'  —Aurore,  me  dit-il,  je    vous  prie  de  ne  voua  1 
point  montrer  à  c&ux  qui  viendront  se  promener  \ 
dans  ce  jardin.  j 

"  Je  coiifosse,  ma  tnère,  qu'après  cette  défense, 
ma  auriosité  redoubla.  ' 

"  Il  n'était  cas  difficile    d'avoir  des  renseigne- 1 
ments  sur  le  prince  de  Gonzague  ;    tout  le  mon- 
de parlait  de  lui. 

"  C'était  l'un  des  hommes  les  plus  riches  dei 
France,  et  l'ami  particulier  du  régent.  Il  venait  à  ! 
Madrid  pour  une  mission  intime.  On  le  traitait  ] 
en  ambassadeur  ;  il  avait  une  cour. 

"  Tous  les  matins,  le  petit  Jean-Marie  venait  \ 
me  raconter  ce  qui  se  disait  dans  le  quartier.  Le  j 
prince  était  beau,  le  prince  avait  de  belles  maî-| 
tresses,  le  prince  jetait  les  millions  par  la  fenêtre. 
Ses  compagnons  étaient  tous  de  jeunes  fous  qui 
faisaient  dans  Madrid  des  équipées  nocturnes,  es-  J 
caladant  les  balcons,  brisant  les  lanternes,  de- 1 
fonçant  les  portes  et  battant  les  tuteurs  jaloux.  ^ 

"  Il  y  en  avait    un    qui    avait  dix-huit  ans  à, 
peine,  un  démon  !  il  se  nommait  le  marquis   d"  [ 
Cliaverny. 

"  On  le  disait  frais   et   rose    comme  une  jeuni- 
fille,  et  l'air  si  doux  !  de  grands  cheveux  blond-.  ■ 
sur  un  front  blanc,  une  liWro  imberbe,  des  yeu\ 
espiègles  comme  ceux  des  jeunes  filles.  C'était  Icj 
plus  terrible  de  tous  !  Ce  chérubin  troublait  tous  : 
les  creurs  des  senoritas  de  Madrid. 

"  Par  les  fentes  de  ma  jalousie,  moi,  je  voyais  \ 
parfois,  sous  les  ombraees  de  ce  beau  jardin  \ 
d'Ossuna,  un  jeune  gontilhomme  à  la  mine  élé- 
gante, à  la  tournure    un  peu  efféminée,  mais   cej 


ne  pouvait  être  ce  diablotin  de  Chavemy      Mon 

P^*'.*^ ''?'t^°'^^  *^*^*  l'apparence  si  sage  et  si 
mod*te  !  Il  se  promenait  dès  le  matin.  Ce  Cha- 
verny,  lui  devait  se  lever  iard,  après  avoir  pas- 
se la  nuit  à  mal  faire. 

••Tantôt  sur  un  banc,  tantôt  couché  Sans 
1  herbe,  tantôt  allant  pensif  et  la  tête  inclinée, 
mon  petit  gentilhomme  avait  presque  toujours 
^Pj^^'-^  a  la  main.    C'était    un    adolescent  stu- 

••  Ce  Chaverny  ne  se  fût  pas  ainsi  embarrassé 
a  un  livre  ! 

"  Il  y  avait  là  impossibilité.  Ce  petit  gentil- 
homme était  exactement  l'opposé  de  M.  le  mar- 
quis de  Chaverny.  à  moins  que  la  renommée 
n  eut  deplorablement  calomnié  monsieur  le  mar- 
quis. 

J*  J'* '■!mu™"**'  ^'^^^it  eu  garde.  Mais  mon 
petit  gentilhomme  était  cependant  bien  le  mar- 
quis de  Chaverny. 

'•  Le  diablotin,  le  démon  !  Je  crois  que  je  l'au- 
rais aime  SI  Henri  n'eût  point  été  sur  terre. 

Un  bon  coBur,  ma  mère,  un  cœur  perdu  par 
ceux  qui  égaraient  sa  jeunesse,  mais  noble  en- 
core ardent  et  généreux.  Je  pense  que  le  vent 
avait  du  soulever  par  hasard  un  coin  de  ma  ja- 
lousie car  il  m'avait  vue,  et.  depuis  lors,  il  ne 
quittait  plus  le  jardin. 

"  Ah  !  certes,  je  lui  ai  épargné  bien  des  folies! 
Dans  le  jardin,  il  était  doux  comme  un  petit 
samt  Tout  au  plus  s'enhardissait-il  parfois  jus- 
ju  a  baiser  une  fleur  cueillie  qu'il  lançait  ensuite 
rians  la  direction  de  ma  fenêtre. 
.,  ".U"^  'o's.  je  le  vis  venir  avec  une  sarbacane  • 
"  ~'^\^}.^  jalousie,  ma  jalousie,  et  très  adroite- 
ment il  fit  passer  un  petit  billet  à  travers  lea 
planchettes. 
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"  Le  charmant  petit  billet,  si  vous  saviez,  ma 
mère  ?  Il  voulait  m'épouser,  et  me  disait,  que 
j'arracherais  une  âme  à  l'enfer.  J'eus  grand'peine 
à  me  retenir  de  répondre,  car  c'eût  été  là  une 
bonne  œuvre.  Mais  la  pensée  d'Henri  m'arrêta, 
et  je  ne  donnai  même  pas  signe  de  vie. 

"  Le  pauvre  petit  marquis  attendit  longtemps, 
les  yeux  fixés  sur  ma  jalousie,  puis  je  le  vis  es- 
suyer sa  paupière,  où  sans  doute  il  y  avait  des 
larmes.  Mon  cœur  se  serra,  mais  je  tins  bon. 

Lé  soir  de  ce  jour,  j'étais  au  balcon  de  la 
tourelle  en  colimaçon  qui  flanquait  notre  mai- 
son, à  l'angle  de  la  calle  Eéal.  Le  balcon  avait 
vue  sur  la  grande  rue  et  sur  là  ruelle  obscure. 
Henri  tardait  ;  je  l'attendais.  J'entendis  tout  à 
coup  que  l'on  parlait  à  voix  basse  dans  la  ruel- 
le. Je  me  tournai.  J'aperçu  deux  ombres  le  long 
du  mur  Henri  et  le  petit  marquis.  Les  voix  bien- 
tôt s'élevèrent. 

"  —  Savez-vous  à  qui  vous  parlez,  l'ami  ?  dit 
fièrement  Chaverny.  Je  suis  le  cousin  de  M.  le 
prince  de  Gonzague  ! 

"  A  ce  nom,  l'épée  d'Henri  sembla  sauter  d'elle- 
même  hors  du  fourreau. 

"  Chaverny  dégaina  de  même,  et  se  mit  en 
garde  d'un  petit  air  crâne.  La  lutte  me  sembla  si 
disproportionnée,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
crier  : 

''  —  Henri  !  Henri  !  c'est  un  enfant  ! 

"  Henri  baissa  aussitôt  son  épée.  Le  marquis 
de  Chaverny  me  saluaf  et  je  l'entendis  qui  di- 
sait : 

"  —  Nous  nous  retrouverons  ! 

J'eus  peine  à  reconnaître  Henri  quand  il 
rentra  l'instant  d'après.  Sa  figure  était  toute 
bouleversée.  Au  lieu  de  me  parler,  il  se  promenait 
à  grands  pas  dans  la  chambre. 
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,"  —  Aurore,  me  dit-il  enfin 
ffée,  je  ne  suis  pas  votre  père. 

t.uivre,  et  j  étais  tout  oreilles.  Il  se  tut.  Il  reprit 
sa^promenade.  Je  le  vis  qui  essuyait  son  fronï  en 

"  -  Qu'avez-vous  donc,  mon  ami  ?  demandai- 
je  bien  doucement. 

et-m^dil'^"  '^^  répondre,    il  interrogea  lui-môme 

''  —  Connaissez-vous  ce  gentilhomme  ? 
^  Je  dus  rougir  un  peu  en  répondant. 
„  ^         '  ^°^  ^'"''  i®  ne  le  connais  pas. 
Et  pourtant,  c'était  la    vérité.    Henri  reprit 
après  un  silence  :  'ci^m. 

"  —  Aurore,    je    vous  avais  priée  de  tenir  vos 
jalousies  closes. 

"Il  ajouta,  non  sans  une  certaine  nuance  d'a- 
mertume dans  la  voix  : 

vous"  *^^  °'^*^'*    ^^^    ''•°"''    ""''    "'^^^'^  P"""" 

''  J'étais  piquée  ;  je  répondis  : 
,  ,.~  ^j-Je  donc  commis  quelque  crime  pour  être 
obligée  de  me  cacher  toujours  ainsi  ? 

"  —  Ah  !  fit-il  en  se  couvrant  le  visage  de  ses 
mains,  cela  devait  venir  !  Que  Dieu  ait  pitié  de 
moi  !  ,  ' 

blLiS"""?"^    seulement    alors    que  je  l'avais 
blMse.  Les  larmes  inondèrent  ma  joue. 

-  Henri,    mon  ami,    m'écriai-je,  pardonnez- 
moi,  pardonnez-moi  ! 

..'  T  ^Mue  faut-il    vous    pardonner.  Aurore  ' 
LnT*'*"    ^"  '■élevant  sur  moi  son  regard  étinoe- 

"  —  La  peine  que  je  vous  ai  faite,  Henri.     Je 
vous  VOIS  triste,  je  dois  avoir  tort. 
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"  Il  a'arrôta  tout  à  coup  pour  me  regarder  en- 
core. 

"  —  Il  est  temps  !  murmura-t-il. 

"  Puis  il  vint  s'asseoir  auprès  de  moi. 

"  —  Parlez  franchement  et  ne  craignez  rien. 
Aurore,  dit-il  ;  je  ne  veux  qu'une  chose  en  ce 
monde,  votre  bonheur.  Auriez-vous  quelque  peine 
à  quitter  le  séjour  de  Madrid  ? 

"  —  Avec  vous  ?  demandai- je. 

"  —  Avec  moi. 

"  —  Partout  où  vous  serez,  ami,  répondis-je 
lentement  et  en  le  regardant  bien  en  face,  j'irai 
avec  plaisir.  J'aime  Madrid  parce  que  vous  y 
êtes. 

"  Il  me  baisa  la  main. 

"  —  Mais,  lit-il  avec  embarras,  ce  jeune  hom- 
me ?,,. 

Je  mis  ma  main  sur  sa  bouche  en  riant. 

".  ~  Je  vous  pardonne,  ami,  l'interrompis- je  ; 
mais  n'ajoutez  pas  un.m,ot  et,  si  vous  le  voulez, 
partons. 

"  Je  vis  ses  yeux  qui  devenaient  humides.  Ses 
bras  faisaient  effort  pour  ne  point  s'ouvrir.  Je 
crus  que  son  émotion  allait  l'entraîner.  Mais  il 
est  fort  contre  lui-même.  Il  me  baisa  la  main  une 
seconde  fois,  en  disant  avec  une  bonté  toute  pa- 
ternelle : 

"  —  Puisque  cela  ne  vous  contrarie  point.  Au- 
rore, nous  allons  partir  ce  soir  même. 

—  Et  c'est  sans  doute  pour  moi,  m'écriai-je 
avec  une  véritable  colère,  non  point  pour  vous  ! 

"  —  Pour  vous,  non  point  pour  moi,  répondit- 
il  en  prenant  congé. 

"  Il  sortit.  Je  fondis  en  larmes. 

"  —  Ah  !  me  disais-je,  il  ne  m'aime  pas,  il  nr 
m'aimera  jamais  ! 

"  Cependant... 
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"  Hélas  !  on  cherche  à  se  tromper  soi-mêmo  II 
me  chéri*  comme  si  j'étais  sa  fille.  Il  m'aime  pour 
moi,  non  pour  lui.  Je  mourrai  jeune. 

"  Le  départ  fut  fixé  à  dix  heures  de  nuit.  Je 
devais  monter  en  chaise  de  poste  avec  Françoise. 
Henri  devait  nous  escorter  en  compagnie  de  qua- 
tre espadins.  Il  était  riche. 

"  Pendant  que  je  faisais  mes  malles,  le  jardin 
<1  Ossuna  s'illuminait.  M.  le  prince  de  Gonzague 
donnait  une  grande  fête,  cette  nuit-là.  J'étais 
triste  et  découragée.  La  pensée  me  vint  que  les 
lïlaisir  de  ce  monde  brillant  tromperaient  peut- 
être  ma  pwne.  Vous  savez  cela,  vous,  ma  mère  • 
sont-elles  soulagées,  celles  qui  souffrent  et  peu- 
vent se  réfugier  dans  ces  joies  ? 

"Je  vous  parle  maintenant  de  choses  toutes 
récentes.  C'était  hier.  Quelques  mois  se  sont  à 
peine  écoulés  depuis  que  nous  avons  quitté  Ma- 
drid. Mais  le  temps  m'a  semblé  long.  Il  y  a  quel- 
«luo  chose  entre  mon  ami  et  moi.  Oh  !  que  j'au- 
rais besoin  de  votre  cœur  pour  y  verser  le  mien 
ma  mère  !  ' 

"  Nous  partîmes  à  l'heure  dite,  pendant  que 
I  orchestre  jetait  ses  premiers  accords  sous  les 
grands  orangers  du  palais.  Henri  chevauchait  à 
la  portière.  Il  me  dit  : 

"  —  Ne  regrettez- vous  rien.  Aurore  ? 

'  —  Je  regrette  mon  ami  d'autrefois,  répon- 
flis-je. 

"  Notre  itinéraire  était  fixé  d'avance.  Nous  al- 
lons en  droite  ligne  à  Saracosse,  pour  gagner  de 
lii  les  frontières  de  France,  Tranchir  les  Pyrénées 
vis-a-vis  de  Venasquo,  et  redescendre  à  Bayonne, 
ou  nous  devions  prendre  la  mer  et  retenir  passa- 
Se  pour  Ostende. 
"  Henri  avait  besoin    dp    faire  rette  pointe  en 
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France  ;  il  devait  s'arrêter  dans  la  vallée  de 
Louron,  entre  Lxiz  et  Bagnères-de-Luchon. 

"  De  Madrid  à  Saragosse,  aucun  accident  ne 
marqua  notre  voyage.  Même  absence  d'événe- 
ments de  Saragosse  à  la  Irontiere.  Et,  sans  la 
visite  que  nous  fîmes  au  vieux  château  de  Cay- 
lus,  après  avoir  passé  les  monts,  je  n'aurais  plus 
rien  à  vous  dire,  ma  mère. 

"  Mais,  sans  que  je  puisse  expliquer  pourquoi, 
cette  visite  a  été  l'une  des  pages  les  plus  émou- 
vantes de  ma  vie.  Je  n'ai  couru  aucun  danger,  à 
proprement  parler  ;  rien  ne  m'y  est  advenu,  et 
poiirtant,  dussé-je  vivre  cent  ans,  je  me  souvien- 
drai des  impressions  que  ce  lieu  a  fait  naître  en 
moi. 

"  Henri  voulait  s'entretenir  avec  un  vieux  prê- 
tre nommé  dom  Bernard,  et  qui  avait  été  chape- 
lain de  Caylus  sous  le  dernier  seigneur  de  ce 
nom. 

"  Une  fois  passée  la  frontière,  nous,  laissâmes 
Françoise  et  Jean-Marie  dans  un  petit  village  au 
bord  de  la  Clarabide.  Nos  quatre  espadins 
,  étaient  restés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Nous 
nous  dirigeâmes  seuls,  Henri  et  moi  à  cheval, 
vers  la  bizarre  éminence  qu'on  appelle  dans  le 
pays  "  le  Hachaz",  et  qui  sert  de  base  à  la  noire 
forteresse. 

"  C'était  par  ime  matinée  de  février,  froide, 
triste,  mais  sans  brume.  Les  sommets  neigeux, 
que  nous  avions  traversés  la  veille  détachaient  à 
l'horizon,  sur  le  ciel  sombre,  l'éclatante  dentelle 
de  leurs  crêtes.  A  l'orient,  un  soleil  pâle  brillait 
et  blanchissait  encore  les  pics  couverts  de  fri- 
mas. 

"  Le  vent  venait  de  l'ouest  et  amenait  lente- 
ment les  grands  nuages,  suspendus  comme  un 
terne  ndeau  derrière  la  chaîne  des  Pvrenées. 
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"  Nous  voyions  se  dresser  devant  nous,  repous- 
sé par  le  ciel  blafard  de  l'est,  et  debout  sur  son 
piédestal  géant,  ce  noir  colosse  de  granit,  le  châ- 
teau de  Caylus-Tarrides. 

"  On  cheroherait  longtemps  avant  do  trouver 
un  édifice  qui  parle  plus  éloqaeœmcnt  des  lugu- 
bres grandeurs  du  passé.  Au  temps  jadis,  il 
était  là  comme  une  sentinelle,  ce  manoir  -  :5nssin 
et  pillard  ;  il  guettait  le  voyageur  pas-s.;;  t  'lans 
la  vallée.  Ses  fauconneaux  muets  et  s«.  m  nii..,- 
res  silencieuses  avaient  alors  une  viv  ;  |,  ,  c'-v- 
nes  ne  croissaient  pas  dans  ses  m:..<  ctt  v-t.,[,-..:  ; 
ses  remparts  n'avaient  point  ce  gl;i.:;a;  manti-fià 
de  lierre  mouillé,  ses  tourelles  moi  luiei;*  ni;C:c 
leurs  menaçants  créneaux,  cachas  inj..  n  'inii 
par  cette  couronne  rougeâtre  oudoivri^u-  ^eu 
font  les  giroflées  et  les  énormes  touffe»  di-  ..iipu 
les-de-loup.  Rien  qu'à  le  voir,  l'esprit  se  •  -  à 
mille  pensées  mélancoliques  ou  terribles.  C'est 
grand,  c'est  effrayant.  Là-dedans,  personne  n'a 
jamais  dû  être  heureux. 

"  Aussi  le  pays  est  plein  de  légendes  noires 
comme  de  l'encre.  A  lui  tout  seul,  le  dernier  sei- 
gneur, qu'on  appelait  Caylus-Verrou,  a  tué,  dit- 
on,  ses  deux  femmes,  sa  fille,  son  gendre,  etc.  Les 
autres,  ses  ancêtres,  avaient  fait  de  leur  mieux 
avant  lui. 

"  Nous  arrivâmes  au  plateau  du  Hachaz  par 
une  route  étroite  et  tortueuse,  qui  autrefois 
aboutissait  au  pont-levis.  Il  n'y  a  plus  de  pont- 
Jevis.  On  voit  seulement  les  débris  d'une  passe- 
relle en  bois  dont  les  poutres  vermoulues  pen- 
dent dans  le  fossé.  A  la  tête  du  pont  est  une  pe- 
tite Vierge  dans  sa  niche. 

"Le  château  de  Caylus  est  maintenant  inha- 
bité. Il  a  pour  gardien  un  vieillard  grondeur  et 
d'abord  repoussant,  qui  est  à  demi  sourd  et  tout 
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à  fait  aveugle.    Il  nous  dit  que   le  maître  actuel 
n  y  était  pas  vBnu  depuis  seize  ans. 

"  C'est  le  prince  Philippe  de  Gonzague.  Remar- 
quez-vous, ma  mère,  comme  ce  nom  semble  me 
poursuivre  depuis  quelque  temps  ? 

"Le  vieillard  apprit  à  Henri  que  dom  Bernard, 
1  ancien  chapelain  de  Caylus,  était  mort  depuis 
plusieurs  années.  Il  ne  voulut  point  nous  laisser 
voir  l'intérieur  du  château. 

"  Je  pensais  que  nous  allions  retourner  dans 
la  vallée  ;  il  n'en  fut  rien,  et  je  dus  m' apercevoir 
bientôt  que  ce  lieu  rappelait  à  mon  ami  quelque 
tragique  et  touchant  souveuir. 

"  Nous  nous  rendîmes  pour  déjeuner  au  ha- 
meau de  Tarrides,  dont  les  dernières  maisons 
touchent  presque  les  douves  du  manoir.  La  mai- 
son la  plus  proche  des  douves  et  de  cette  ruine  de 
pont  de  je  vous  ai  parlé  était  justement  une  au- 
berge. Nous  nous  assîmes  sur  deux  escabelles,  de- 
vant une  pauvre  table  en  bois  de  hêtre,  et  une 
femme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans  vint 
nous  servir. 

"^  Henri  la  regarda  attentivement. 
,  ."  ~  Bonne  femme,  lui  dit-il  tout  à  coup,   vous 
étiez  déjà  ici  la  nuit  du  meurtre  ? 

"  Elle  laissa  tomber  un  broc  de  vin  qu'elle  te- 
nait à  la  main.  Puis,  fixant  sur  Henri  son  œil 
plein  de  défiance  : 

"  —  Oh  !  oh  !  fit-elle,  pour  en  parler,  vous, 
est-ce  que  vous  y  étiez  aussi  ? 

"  J'avais  froid  dans  les  veines,  mais  une  cu- 
r:osité  invincible  me  tenait.  Que  s'était  il  donc 
passé  en  ce  lieu  ? 

"  —  Peut-être,  répliqua  Henri  ;  mais  cela  ne 
vous  importe  point,  bonne  femme.  Il  y  a  des 
choses  que  jo  veux  savoir.  Je  paverai  pour  cela. 
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broc  en  grommelant  ces 


"  Elle  ramassa'  son 
I  étranges  paroles  : 

"  —  Nous  fermâmes  nos  portes  à  double  tour 
«t  les  volets  de  nos  croisées.  Le  mieux  est  de  ne 
1  ien  voir  dans  ces  affaires-là. 

"  —  Comibien  trouva-ton  de  morts  dans  le 
fossé  le  lendemain  ?  demanda  Henri. 

"  —  Sept,  en  comptant  le  jeune  seigneur.      * 

"  —  Et  la  justice  vint-elle  ? 

"  —  Le  bailli  d'Argelès,  et  le  lieutenant  crimi- 
nel de  Tarbes,  et  d'autres,  uni,  oui,  la  justice 
vint,  la  justice  vient  toujours  assez,  mais  elle 
s'en  retourne.  Les  juges  dirent  que  notre  vieux 
monsieur  avait  eu  raison,  à  cause  de  cette  petite 
fenôtre-lâ  qu'on  avait  trouvée  ouverte. 

"  Elle  montrait  du  doigt  une  fenêtre  basse, 
percée  dans  la  douve  même,  sous  l'assise  chance- 
lante du  pont. 

"  Je  compris  que  les  gens  de  justice  accusèrent 
le  jeune  seigneur  défunt  d'avoir  voulu  s'intro- 
duire dans  le  château  par  cette  voie.  Mais  pour- 
quoi ?  La  vieille  femme  répondit  elle-n^êma  à 
cette  question  que  je  m'adressais. 

"  —  Et  parce  que,  acheva-t-e!le,  notre  jeune 
demoiselle  était  riche. 

"  C'était  une  lamentable  histoire  racontée  en 
quelques  paroles.  Cette  fenêtre  basse  me  fasci- 
nait. Je  n'en  pouvais  détacher  les  yeux.  Là,  sans 
doute,  s'étaient  donné  les  rendez-vous  d'amour. 
.Je  repoussai  l'assiette  de  bois  qu'on  avait  pla- 
cée devant  moi.  Henri  fit  de  même.  Il  paya  notre  ^ 
repas  et  nous  sortîmes  de  l'auberge.  Devant  la 
porte  passait  un  chemin  qui  conduisait  dans  les 
douves.  Nous  prîmes  ce  chemin.  La  bonne  femme 
nous  suivait. 

"  ~  Ce  fut  là,  dit-elle  en  montrant  le  poteau 
que  faisait  une  des  assises   du    pont  du  côté  du 
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rempart,  ce  fut  là  que   le   jeune  seigneur  déposa  I 
son  enfant. 

^^  —  Ah  !  m'écriai-je,  il  y  avait  un  enfant  !       ■ 
Le  regard  qu'Henri  tourna  vers  moi  fut  ex- 
traordinaire, et  je  ne  puis  encore  le  définir.    Par- 1 
fois,  mes  paroles  les    plus    simples  lui  causaient 
ainsi  des  émotions  soudaines    et    qui  me  parais- 
sRient  n'avoir  point  de  motif. 

"  Cela  donnait  carrière    à    mon  imagination. 
Je  passais  ma  vie  à  chercher  en  vain  le  mot  de  | 
toutes  ces  énigmes  qui  étaient  autour  de  moi. 

"  Ma  mère,  on  se  moque    volontiers  des    pau- 
vres orphelines  qui  voient  partout  un  indice    de  I 
leur  naissance.    Moi,    je    vois    dans  cet  instinct  [ 
quelque  chose  de  providentiel    et    de  souveraine 
ment  touchant. 

Eh  bien  !  oui,  notre  rôle  est  de  chercher  sans 
cesse  et  de  ne  nous  point  lasser  dans  notre  tâche 
difficile  et  ingrate.  Si  l'obstacle  que  nous  avons 
soulevé  à  demi  retombe  et  nous  terrasse  nous 
nous  redressons  plus  vaillante»,  jusqu'à  ■  "xeure 
où  le  désespoir  nous  prend.  Cette  heure-i.  Vest 
la  mort.  Que  d'espoirs  trompés  avant  que  cette 
heure  arrive  !  que  de  chimères  !  que  de  décep 
tions  ! 

''  Le  regard  d'Henri  semblait  me  dire  : 

"  ~  L'enfant,  Aurore,  c'était  vous  !  "  , 

"  Mon  cœur  battit,  et  ce  fut  avec  d'autres  veux  | 
que  je  regardai  le  vieux  manoir. 

"  Mais,  tout  de  suite  après,  Henri  demanda  : 

"  —  Qu'est  devenu  l'enfant  ? 

"  Et  la  bonne  fomme  répondit. 

"  —  Il  est  mort  !    " 
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VI 


EN  METTANT  LE  COUVERT 


■'  Le  fond  des  douves  était  une  prairie.  Du 
I  point  où  nous  étions,  au-delà  de  l'arche  brisée  du 
î  ixmt  de  bois,  on  voyait  s'abaisser  la  lèvre  du 
!  fossé  qui  découvrait  la  petit  village  de  Tarrides 

I  l't  les  premières  futaies  do  la  forêt  d'Ens.  A 
droite,  par-dessus  le  rempart,  la  vieille  chapelle 
lie  C'aylus  montrait  sa  flèche  aiguë  et  dentelée. 

■  Henri  promenait  sur  ce  paysage  un  long  et 
iiiéIuncoli(|ue  regard.  11  semblait  parfois  s'orien- 
lir.  Son  épée,  qu'il  tenait  à  la  main  comme  une 
[  canne,  traçait  des  lignes  dans  l'herbe.  Sa  bou- 
clier remuait  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même.U 
désigna  enfin  du  doigt  l'endroit  où  j'étais  de- 
bout, et  s'écria  : 

"  —C'est  là  ;    ce  doit  être  là. 

"  —Oui,  dit  la  bonne  femme,  c'est  là  que  nous 
trouvâmes  étendu  le  corps  du  jeune  seigneur. 

"  Je  me  reculai  en  frissonnant  de  la  tête  aux 
l>ieds. 

"  Henri  demanda  : 

"  —Que  fit-on  du  corps  ? 

"  --.J'ai  ouï  dire  qu'on  l'emmana  à  Paris  pour 
l'ti-e  enterré  au  cimetière  .Saint-Magloire. 

"—Oui,  pensa  tout  haut  Eenri,  Saint-Magloi- 
m  était  fief  de  Lorraine. 
I     "  Ainsi,  ma  mère,  ce  pauvre  jeune  seigneur.mis 

II  mort  dans  cette  terrible  nuit,  était  de  la  noble 
maison  de  Lorraine. 
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".  Henri  avait  la  tê^  penchée  sur  sa  poitrine.!  i 
rêvait  de  temps  en  tempe,  je  voyais  qu'il  me  ir 
gardait  à  la  dérobée.  Il  essaya  démonter], 
petit  escalier  placé  à  la  tête  du  pont  ;  mais  le-^ 
marches  vermoulues  cédèrent  sous  ses  pieds  Jl 
revint  vers  le  rempart,  et,  du  pommeau  de  son 
epee,  U    éproiuva   les   contrevents  de    la  fenêtn 


"  La  bonne  femme,  qui  le  suivait  comme  un  ci- 
cérone, dit  : 

" —Ces  t  solide  et  doublé  de  fer.  On  n'a  pas 
ouvert  la  fenêtre  depuis  le  jour  où  les  magistrats 
vinrent.  '' 

"  — Et  qu'entendîtes-vous  cette  nuit-là,  bonne 
femme,  demanda  Henri,  à  travers  vos  voleta  fer- 
mes ? 

j.  "-Ah!  seigneur  Dieu!  mon  gentilhomme, 
tous  les  démons  semblaient  déchaînés  sous  Ir 
rempart.  Nous  ne  pûmes  fermer  l'œil.  Les  bri- 
gands étaient  venus  boire  chez  nous  dans  la  jour- 
née. J  avais  dit  en  me  couchant  :  "  Que  Dieu 
prenne  en  sa  garde  ceux  qui  ne  verront  point  de- 
main le  lever  du  soleil  !  "  Nous  entendîmes  un 
grand  bruit  de  fer,  des  cris,  des  blasphèmes,  et 
deux  voix  mâles  qui  disaient  de  temps  en  temps: 
J  y  SUIS  !" 

"  Un  monde  de  pensées  s'agitait  en  moi,  ma 
mère.  Je  connaissais  oe  mot  ou  cette  d«vise.Dès 
mon  enfance,  je  l'avais  entendu  sortir  de  la  bou- 
che d'Henri,  et  je  l'avais  retrouvé  traduit  en  lan- 
gue latine  sur  les  sceaux  qui  fermaient  cette  mys- 
térieuse enveloppe  que  mon  ami  conservait  com- 
me un  trésor. 

"  Henri  avait  été  mêlé  à  toutloe  drame. 

Lui  seul  eût  pu  me  le  dire. 

"  ...Le  soleil  descendait  à  l'horiion  quand  nous 
reprîmes  le  chemin  de  la  vallée.    J'avais  le  cœur 
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I  serré.     Je  me  retournai  bien  des    fois' pour  voir 
encore  le  somte     -^--t  de  granit,  debout  sur  son 
[  énorme  base. 

"Cette  nuit,  je  vis  des  fantômes  :     une  femme 
^  en  deujl,  portant  un  petit    enfant  dans  ses  bra? 
ot  i^enchee  au-dessus  d'un  pâle  jeune  homme  qui 
avait  le  flanc  ouvert. 
"  Ktait-ce  vous,  ma  mère  ? 
"  Le  lendemain,  sur  le  pont    du  navire  qui  de- 
vait nous  porter,  à  travers  l'Océan  et  la  Manche 
jusqu  aux  rivages  de  Flandre,  Henri  me  dit  ■      ' 
I        -Bientôt!  vous  saurez    tout,    Aurore.  Fasse 
Iheii  que  vous  en  soyez  plus  heureuse  ! 

"  Sa  voix  était  triste,  en  disant  cela.  Se  pour- 
ra.t-il  que  le  malheur  me  vint  avec  la  connais- 
sance de  ma  famille!  Dût-ce  être  la  vérité  ie 
veux  vous  connaître,  ma  mère... 

"  Noms  débarquâmes  à  Ostende.  A  Bruxelles 
Henri  reçut  une  large  missive  cachetée  aux  ar- 
mes de  France.  Le  lendemain,  nous  partîmes 
pour.  Pans. 

"  II  faisait  noir  déjà    quand  nous    franchîmes 

1  arc-de-tnomphe  qui  borne  la    route  de  Flandre 

et  commence  la  grande  ville.     J'étais  en  chaise 

I  avec  l'rançoise.   Henri  chevauchait  au-devant  de 

nous.     Je  me  recueillais  en  moi-même,  ma  mère. 

!  Quelque  chose  me  disait  :     "  Elle  est  là   !" 

I     "  Vous  êtes  à  Paris,  ma  mère,  j'en  suis  sûre.  Je 

rpconnais  1  air  que  vous  respirez. 

"Nous  descendîmes  une  longue  rue,  bordée  de 

maisons  hautes    et  grises  ;    puis    nous  entrâmes 

f  ans   une   ruelle   étroite   qui  nous  conduisit   au 

I  devant    d'une  église  qu'un    cimetière  entourait. 

1  ,  *'  *."  "^P"'«  ''"e  c'étaient  l'église  et  le  dmetière 

I  flp  ^nint-Magloire. 

"  En  faoe  s'élevait  un  grand  hôtel  d'aspect  fi^r 
I  et  seigneurial,  l'hôtel  de  Gonzague. 


que 
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"Henri  mit  pied  à  terre  et  vint  m'offrir  la 
main  pour  desœndr«.  Nous  entrâmes  danale  o^ 
metiere.  Au  revers  de  l'église,  un  espaS/clos 
par  une  simp  e  grille  de  bois,  contient  une  roton 
de  ouvert*  où  se  voient  plusieurs  tombes  monu- 
mentales a  travers  les  arcades. 

"  Nous  franchîmes  la  grille  de  bois.  Une  lam- 
pe pendue  a  la  voûte  éclairait  faiblement  la  rr 
tonde.  Henri  s  arrêta  devant  un  mausolée  •' 
marbre  sur  lequel  était  sculptée  l'image  d'un  jeu. 
M  homme.  He_nri  mit  un  long  baiser  au  front  de 
la  statue.  Je  1  entendis  qui  disait  avec  des  lar- 
mes dans  la  voix  : 

^  "  -Frère    me  voici.    Dieu   m'est    téjnoin 
j  ai  accompli  ma  promesse  de  mon  mieux 

Un  bruit    léger  se  fit    derrière  nous.     Je   me 
retournai.      La  vieille    Françoise  Berrichon    et 

i'Wi;!^TV""l  P^*'.*  "''  ^*'^''"'*  agenouillés  dans 
1  herbe,  de  1  autre  côté  de  la  grille  de  bois.  Henri 
était  aussi  agenouillé.  Il  pria  silencieusement  et 
longtwnps.    En  se  relevant,  il  me  dit  : 

.,  ~ir^î^  '***®  image,    Aurore. 
J  obéis  et  je   demandai  pourquoi.     Sa  bou- 
che s  ouvrit  nour  me  répondre  ;    puis  il  hésita  ; 
puis  il  dit  enfin  : 

"  -Parce  que  c'était  un  noble  cœur,  ma  fille  et 
parce  que  je  l'aimais  !  ., 

"Je  mis  un  second  baiser  au  front  glacé  de  la 
statue.  Henri  me  remercia  en  posant  ma  main 
contre  son  cœur. 

P<!.'.f^"""^''•,''i'"^•  '''"""^  "  aime,  ma  mère  ! 
Peut_.étre  est-il  ecnt  r,u'il  ne  pout  pas    m'aimer. 

Quelques  minutes  après,  nous  étions  dans  ia 
""il""  ux""  '"«^^^^''^  '^'^  vous  écrire  ces  lignes,  ma 
mère  chérie.     Henri  l'avait  fait  retenir  d'avance 

Depuis  que  j'en  ni  franchi  le  seuil,  fe  ne  l'ai 
plus  quittée.  ■ 


me 
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,"  "^VT-^^  plus  seule  que  jamais,  car  Henri  a 
plus  d  affaires  a  Pans  qu'ailleurs.  C'est  à  oei- 
ne  SI  je  le  vois  aux  heures  des  repas.  Il  m'est 
défendu  de  sortir.  Je  dois  prendre  des  précau- 
tions pour  me  mettre  à  la  croisée, 

"  Ah!  s'il  était  jaloux,  ma  ni4e,  comme  je  se- 
rais heureuse  de  lui  obéir,  de  me  voiler,  de  me 
cacher,  de  me  garder  toute  à  lui  !  Mais  ie 
souviens  de  la  phrase  de  Madrid  : 

"  -^'e  n'est  pas  pour  moi,  c'est  poiw  vous 
Ce  n  est  pas  pour  lui,  ma  irAre  :    on  est 
loux  seulement  de  celle  qu'on  aime 

"  Je  suis  seule.  A  travers  mes  rideaux  bais- 
ses, je  vois  la  foule  affairée    et  bruvante.    Tous 

î^'.,^r-TV'^"'-  ^t""''  les"  maisons  de 
autre  cote  de  Ja  rue.  A  chaque  étage  il  y  a 
une  famille,  des  jeunes  femmes  qui  ont  de  beaux 
enfants  souriants.  Elles  sont  heureuses.  Je  vois 
encore  les  fenêtres  du  Palais-Royal,  bien 
souvent  eclarrees,  le  soir,  pour  les  fêtes  du  ré- 
gent. Les  dames  de  la  cour  passent  dans  leurs 
chaises  avec  de  beaux  cavaliers  aux  porti^es. 
J  entends  la  musique  des  danses.  Parfois  m»s 
nuits  n  ont   point  de    sommeil.      Mais,  si  seule- 

douce  parole,  j'oublie  tout  cela,    ma  mère,  et  je 
suis  heureuse.  ■• 

"  J'ai  l'air  de  me  plaindre.  N'allez  pas  croire 
ma  mère  qu'il  me  manque  quelque  chose.  Henri 
me  comble  toujours  de  bontés  et  de  prévenances 
Ml  est  froid  avec  moi  depuis  longtemps,  peutron 
iui  en  faire  un  crime  ! 

"  Tenez,  ma  mère,  une  idée  m'est  venue  ar- 
lois.  J  ai  pensé,  car  je  connais  la  chevaleresque 
délicatesse  de  son  cœur,  j'ai  pensé  que  ma  race 
était  au-dessus  de  la  sienne  ;    ma  fortune  aussi 
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Cela  l'éloigné  de  moi.    H  a  peur  de 


peut-être, 
m'aimer. 

•'  Oh!  si  j'étais  sûre  de  cela,  comme  je  renonce 
raif=  à  ma  fortune,  comme  je  foulerais  au  pieds 
ma  noblesse  !  Que  sont  donc  les  avantage  d( 
la  naissance  auprès  des  joies  du  cœur  ? 

"  Est-ce  que  je  vous  aimerais  moins,  ma  mère 
SI  vous  étiez  une  pauvre  femme  ! 

"  ...11  y  a  .eux  jours,  le  bossu  vint  le  voir 
Mais  je  ne  vo--.  xi  pas  parlé  encore  de  ce  gnom.' 
mystérieux,  Ir-  - ..  être  qui  ait  entrée  dans  notr- 
solitude,  r  ..ossu  vient  chez  nous  à  tout^. 
heure,  c  est-à  .ure  chez  Hem-i,  dans  l'appartement 
du  premier  étage.  On  le  voit  entrer  et  sortir 
Les  gfflis  du  quartier  le  regardent  un  peu  comm.. 
un  lutin  Jamais  on  n'a  vu  Henri  et  lui  ensem 
ble,  et  ils  ne  se  quittent  pas  !  Tel  est  le  mot 
dM  commères  de  la  rue  du  Chantre. 

"  Par  le  fait,  jamais  liaison  ne  fui  plus  bizanv 
et  plus  mystérieuse.  Nous-mêmes,  j'entends  Fran- 
çoise, Jean-Marie  et  moi,  nous  n'avons  jamais 
aperçu  reunis  ces  deux  inséparables.  Ils  restent 
enfwmés  des  journées  entières  dans  la  chambr- 
du  haut,  puis  l'un  d'eux  sort,  tandis  que  l'autre 
reste  a  la  garde  de  j^  ne  sais  quel  trésor  inconnu, 
l^la  dure  depuis  quinze  grands  jours  que  nou 
sommes  arrivés,  et  malgré  les  promesses  d'Henri 
je  n  en  sais  pas  plus  qu'à  la  première  heure. 

Je  voulais  donc  vous  dire  :  le  bossu  vint 
voir  Henn  l'autre  soir  ;  il  ne  ressortit  point. 
Toute  la  nmt,  ils  restèrent  enfermés  ensemble.  Lp 
lendemain,  Henri  était  plus  triste.  En  déjeunant 
la  conversation  tomba  sur  les  grands  seigneurs 
«*  les  grandes  dames.  Henri  dit  avec  une  amer- 
tume profonde  : 

."— ^"»  qii  sont  placés  trop  haut  ont  le  ver- 
tige.   U  ne  faut  pas  compter  sur  la  reoonnaissan- 
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despnnces.  Et  d'aUleurs,  mterrojnpit-il  en 
laissant  les  yeux,  quel  service  peut-on  payer 
lyec  cette  monnaie  odieuse,  la  reconnaissance  ' 
Bi  la  grande  dame  pour  qui  j'aurais  risqué  mon 
lonneur  et  ma  vie  ne  pouvait  pas  m'aimer,  par- 
fc  qu  elle  serait  en  haut  et  moi  en  bas,  je  men 
tais  SI  loin,  que  je  ne  saurais  même  pas  si  elle 
h  insulte  de  sa  reconnaissance. 

"Ma  mère,  je  suis  sûre  que  le  bosçu  lui  avait 
parle  de  vous. 

'Ah!  c'est  que  c'est  bien  vrai.  Il  a  risqué 
bour  votre  fille  son  honneur  et  sa  vie.  Il  a  fait 
►lus  beaucoup  plus  :  il  a  donné  à  votre  fille 
■ix-huit  années  de  sa  fière  jeunesse.  Avec  quoi 
^ayer  cette  largesse  inouïe  ' 

•'Ma  mère  !  ma  mère  !  comme  il  se  trompe. 
1  est-ce  pas  ?  Comme  vous  l'aimerez,  comme 
fous  me  mépriseriez,  si  tout  mon  cœur,  sauf  la 
t>ait  qui  est  a  vous,  n'était  pas  à  lui  !  Je  n'o- 
■ais  dire  cela,  parce  que,  en  sa  présence,  quelque 
those  me  retient  souvent  de  parler.  Je  sens 
fine  je  redeviens  timide  autrement,  mais  bien  plus 
pu  au  temps  de  mon  enfance. 

"  Mais  oe  ne  serait  pas  de  l'ingratitude,  cela  • 
ie  serait  de  l'infamie  !  Mais  je  suis  à  lui  ;  ii 
il  a  sauvée,  il  m'a  faite.  Sans  lui,  que  serais-je? 
P^""»«  poussière  au  fond  d'une  pauvre  petite 

"  Et  quelle  mère,  fût-elle  duchesse  et  cousine  du 
■01,  quelle  mère  ne  serait  donc  orgueilleuse  d'a- 
»oir  pour  gendre  le  chevalier  Henri  de  Lagardère 
tp  plus  beau,  le  plus  brave,  le  plus  loyal  des  hom- 

(168    .' 

"  Certes,  je  ne  auia  qu'une  pauvr«  enfant  :  je 
ie  puis  juger  les  grands  de  !a  terre,  je  ne  les  con- 
faii  pas  ;  mais,  g'il  y  avait  parmi  ces  grands 
feigneurs  et  ces  grandes    dames   un  cœur   assez 
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perdu,  une  âme  assez  pervertie  pour    me  dire   à  i 
moi.    Aurore  : 

"  —Oublie  Henri,  ton  ami... 

7  Tenez,  ma  mère,    cela  me  rend  folle  !      une  1 
idée  extravagante  vient  de    me  donner  la  sueur 
froide.    Je  me  suis  dit  :     Si  ma  mère... 

"  Mais  Dieu  me  garde  d'exprimer    cela  par  dis 
paroles.    Je  croirais  blasphémer. 

."  Oh  !    non,  vous  êtes  telle  que  je    vous  ai  le- 
vée et  adorée,  ma  mère.     J'aurai    de   vous  dosl 
baisers  et   puis  des    sourires,    yuel  que    soit   lA 
grand  nom  que  le  ciel  vous  ait  donné,  vous  av^zl 
quelque  chose    de    meilleur  que  votre  nom,  c'est! 
votre  cœur.      La  pensée  que  j'ai  eue  vous  outra- 
ge, et  je  me  mets  à  vos  genoux  pour  avoir   mon 
pardon.  ' 

"  Tenez,  le  jour  me  manque  ;    je  quitte  la  plu- 
me et  je  ferme  les  yeux  pour  voir  votre  doux  vi- 
sage dans  mon  rêve.    Venez,  mère  bien-aimée,ve- 1 
nez  !..."  I 

C'étaient  là  les  dernières  paroles  du  manuscritl 
d'Aurore.  Ces  pages,  sa  meilleure  compagnie,! 
elle  les  aimait.  En  les  renfermant  dans  sa  oas-f 
sette,  elle  leur  dit  : 

—A  demain  ! 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Les  maisonsi 
s'éclairaient  de  l'autre  côté  de  la  rue  Saint-^Ho- 
noré.  La  porte  s'ouvrit  bien  doucemenf,  et  lai 
figure  simi)lette  de  Jean-Marie  Berrichon  se  déta-I 
cha  en  noir  sur  le  lambris  plus  clair  de  la  piêcel 
voisine,  où  il  y  avait  une  lampe.  1 

Jean-Marie  était  le  fils  de  ce  page  mignon  quel 
nous  vîmes,  aux  premiers  chapitres  de  cette  his-l 
tone  apporter  la  lettre  de  Nevers  au  chevalier  del 
Lagardère.  Le  page  était  mort  soldat  ;  gai 
vieille  mère  n'avait  plus  qu'un  petit-fils.  1 

—Notre  demoiselle,  dit  Jean-Marie,  grand'ma-l 
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I  man  demande  comme  ça  s'il  faut  mettre  le  cou- 
I  vert  ICI  ou  dans  la  salle. 

-Quell  heure  est-il  donc!  fit  Aurore  réveUlée  en 
I  sursAUtr. 

Be^chor  "^^  ''^^''  "°*''"  demoiselle,  répondit 

-Comme  il  tarde  !    pensa  Aurore, 
l'uis  elle  ajouta  : 
—Mets  le  couvert  ici. 
-Je  veux  bien,  notre  demoiselle 
Berrichon  apporta  la  lampe,  qu'il    posa  aur  la 
çhemin«.     Du  fond    de  la   cuisine,    qui  était  1»n 
!  bout  de  la  salle,  la  voix  mâle  de  la  vieille  FraS^ 
'.Oise  s  éleva  : 

-Les  rideaux  ne  sont  pas  bien    fermés,  petiot. 
Iit-eilo  ;    rapproche-les   ! 
Berrichon  haussa  un  petit  peu  les  épaules,  tout 
!  en  se  hâtant  d  obéir. 

■     -Ma  parole,  grommela-t  il,  on  dirait  que  nous 
avons  peur  des  galères  ! 
Berrichon  était  un  peu  dans  la  position  d'Au- 
I  sav*'-         '^"°'"*'*  *°"*  et  avait  grande  envie  de 

-Tu  es  sûr  qu'il  n'est  pas  rentré  par  l'escalier? 
I  demanda  la  jeune  fille. 

-Sûr?  répéta  Jean-Marie.    Est-ce  qu'on  est  ja- 
mais  .sur  de  rien  chez  nous  ?      J'ai    vu  entrer  le 
I  bossu  sur  le  tard.     J'ai  été  écouter. 

-Tu  as  eu  tort,    interrompit    Aurore  sévère- 

I  mont. 

-.Histoire  de  savoir  si  maître  Louis  était  arri- 
I  \''.    yuant  à  être  curieux,  pas  de  ça  ! 

—Et  tu  n'as  rien  entendu  ? 

—Rien  de  rien. 

II  étendait  la  nappe  sur  la  table. 

-Ah  !  dame,  fit  Berrichon,  il  n'y  a  que  le  bossu 
IPonr  savoir  ça,  notre    demoiselle,     et  c'est  bien 
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drôle  tout  de  même  de  voir  un  homme  si  droi- 
que  M.  le  chevalier,  je  veux  dire  maître  Louis,fré 
quenter  un  bancroche,  tortu  comme  un  tire-bou- 
chon !  Nous  autres,  nous  n'y  voyons  que  du 
feu,  c'est  certain.  Il  va,  il  vient  par  sa  porte  di 
derrière. 

— N'est-il  pas  le  maître?  interrompit  ei  )re  la 
jeune  fille. 

—Pour  ça,  il  est  maître,  répliqua  Berrichon  ;  le 
maître  d'entrer,  le  maître  do  sortir,  le  maître  de 
se  renfermer  avec  son  singe,  et  il  ne  s'en  gêne  pas, 
non  !    N'cmpêfhe  que  les  voisins  jasent  pas  mal, 

otre  demoiselle. 

— Vous  causez  trop  avec  les  voisins,    Berrichon, 

it  Aiurore. 

— Moi  !  se  récria  l'enfant.  Ah  !  Seigneur  Dieu, 
si  on  p«!Ut  dire!  Alors,  je  suis  un  bavard,  pas 
vrai  ?  Merci.  Dis  donc,  grand'mère,  continua 
t-il  en  mettant  sa  blonde  tête  à  la  porte,  voilà 
que  je  suis  un  bavard  ! 

— Je  sais  ça  depuis  longtemps,  petiot,  repartit 
la  brave  femme  ;    et  un  paresseux  aussi. 

Berrichon  se  croisa  les  bras  smr  la  poitrine. 

— Bon  !  fit-il,  ah!  dame,  voilà  qui  est  bon! 
Alors,  faut  me  pendre,  si  j'ai  tous  les  vices,  ce  se- 
ra plus  tôt  fait.  Moi  qui  jamais,  au  grand  ja- 
mais, ne  dis  un  mot  à  personne.  En  passant, 
j'écoute  le  monde,  voilà  tout.  Est-ce  un  péché  ? 
Et  je  vous  promets  qu'ils  en  disent  !  Mais  pour 
mo  mêler  à  la  conversation  de  tous  ces  échop- 
piers,  fi  donc!  je  tiens  mon  rang.  Quoique  ^a, 
reprit-il  plus  bas,  qu'on  a  bien  de  la  peine  a 
s'empêcher,  quand  le  monde  vous  font  des  ques- 
tions. 

—On  t'a  donc  fait  des  questions,    Jean-Marie  ? 

—En  masse,  notre  demoiselle. 

—Quelles  questions   ! 


—Des  questions  bien  embarrassantes,  allez. 
—Mais  enfin,  dit  Aurore  avec  impatience,    que 
t'a-t-on  demandé  ? 
Berrichon  se  mit  à  rire  d'un  air  innocent. 
-On  m'a  demandé  tout,  répliqua-t-il  ;    ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  faisons,  d'où  nous  ve- 
nons, où  nous  allons,  votre   âge,  l'âge  de  M.  le 
chevalier,  je  veux  dire  maître  Louis,  si  nous  som- 
mes Français,  si  nous   sommes    catholiques,    si 
nous  comptons  nous  établir  ici,  si  nous  noua  dé- 
plaisions dans  l'endroit  que  nous  avons  quitté,si 
vous  faites  maigre  le  vendredi  et  le  samedi,  vous, 
mademoiselle,  si  votre    confesseur  est    à  Saint- 
i':;ustache'  ou  à  Saint-Germain-l^uxerrois. 
Il  reprit  haleine,  et  continua  tout  d'un  trait  : 
—Et  ci  et  l'autre,  patati,    patata  ;    pourquoi 
nous  sommes  venus    demeurer  justement  rue  du 
Chantre,  au  lieu  d'aller  demeurer  ailleurs  ;  pour- 
quoi vous  ne  sortez  jamais  ;    et,  à  ce  sujet,  Mme 
Moyneret,  la   sage-femme,  a  parié    avec  la  Gni- 
chard  que  vous  n'aviez  qu'une  jambe  de  bonne  ; 
l>ourquoi  maître  Louis  sort  si    souvent  ;    pour- 
quoi le  bossu...  Ah!  s'interrompit-il,  c'est  le  bos- 
su qui  les  intrigue  !    La  mère  Balahault  dit  qu'il 
a  l'air  d'un  quelqu'un  qui  a    commerce  avec   le 
Mauvais... 

—Et  tu  te  mêles  à  tous  ces  cancans,  toi  Berri- 
chon !    fit  Aurore. 

—C'est  ce  qui  vous  trompe,  notre  demoiselle  ; 
n'y  a  pas  comme  moi  pour  savoir  garder  son 
quant  à  soi.  Mais  faut  les  entendre,  les  femmes 
sintout.  Ah  !  Dieu  de  Dieu!  les  femmes!  N'y 
a  pas  à  dire,  je  ne  peux  pas  mettre  tant  seulr 
ment  les  pieds  dans  la  rue  san  voir  les  oreilles 
toutes  chaudes...  "Holà!  Berri».  on!  chérubin  du 
l)on  Dieu  !  me  crie  la  regrattière  d'en  face. viens 
'.a  que  je  te  fasse  goûter  de  mon  moust."    Elle 
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en  a  du  bon,  notre  demoiselle.  "  Tiens  î  tien.?  ! 
fait  la  grosse  gargotière,  il  humerait  bien  un 
bouillon,  cet  ange-là  !  "  Et  la  beurrière!  et  la 
qui  raccommode  les  vieilles  fourrures  I  et  jus 
qu'à  la  femme  du  procui-eur,  quoi  !  Moi,  je  passe, 
fier  comme  un  valet  d'apothicaire.  La  Cuioharci 
et  la  Moyneret,  la  Balahault,  la  ragrattière  d'en 
face,  la  beurrière,  la  qui  rafistole  les  fourrures,et 
les  autres,  y  perdent  leurs  peines.  Ça  ne  les  cor- 
rige pas.  Ecoutez  voir  comme  elles  font,  notri' 
demoiselle,  s'interrompit-il  ;  <.;a  va  vous  amu- 
ser. Voilà  la  Balahault,  une  maigre  et  noire 
avec  des  lunettes  sur  le  nez.  "  Elle  est  tout  cl.' 
même  mignonnette  et  bien  tournée,  cette  enfant- 
là  !  "  C'est  de  vous  qu'elle  parle.  "  Ça  a  vingt 
ans,  pas  vrai,  l'amour  ?—  Je  ne  sais  pas  !  "  ré- 
pondait Berrichon  prenant  sa  grosse  voi-:.  Puis, 
en  fausset  :  "  Pour  mignonnette,  elle  est  mi 
gnonnette  ;  (  voilà  la  Moyneret  qui  dégois©  )  et 
l'on  ne  dirait  pas  que  c'est  la  nièce  d'un  simple 
forgeron.  Au  fait,  est-elle  sa  nièce,  mon  poulet  ï 
— Non,"  fit  Berrichon  basse-taille. 

Berrichon  ténor  poursuivait  :  "  Sa  fille,alors 
bien  sûr  ?  Pas  vrai,  minet?—  Non  !  "  Et  j'es- 
saye de  passer,  notre  demoiselle.  Mais  je  t'en 
souhaite  !  Etles  se  mettent  en  cercle  autour  de 
moi.  La  Guichard,  la  Durand,  le  Morin,  la  Ber- 
trand. "  Mais,  si  ce  n'est  pas  sa  fille,  qu'elles 
font,  c'est  donc  sa  femme,  alors  ? —  Non. —  Sn 
petite  sœur  ?— Non,—  Comment  !  comment!  ce 
n'est  ni  sa  femme,  ni  sa  sreur,  ni  sa  fille,  ni  sa 
nièce  !  C'est  donc  une  orpheline  qu'il  a  recueil- 
lie... une  enfant  élevée  par  charité  ? —  Non! non! 
non!  non!  "  cria  ici  Berrichon  à  tue-tête. 

Aurore  mit  sa  belle  main  blanche  sur  son  bras. 

—Tu  a.;  eu  tort,  Berrichon,  dit-elle  d'une  voi.\ 
douce  et  triste  ;    tu  as  menti.     Je  suis  une    on- 
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funt  qu'il  a  recueillie,  je  suis  une  orpheline  élevée 
par  charité. 

—Par  exemple!  voulut  se  récrier  Jean-Marie. 

—La  prochaine  fois  qu'ellrs  t'interrogeront, 
poursuivit  Aurore,  tu  leur  répondras,  cela.  Je 
a  ai  point  honte.  Pourquoi  cacher  les  bienfaits 
(le  mon  ami  ? 

—Mais,  notre  demoiselle... 

—Ne  suis-je  pas  une  pauvre  fille  abandonnée  ? 
ct)ntinua:t  Aurore  en  rêvant.  Sans  lui,  sans  ses 
bienfaits... 

—Pour  le  coup,  s'écria  Berrichon,  si  maître 
Louis,  comme  il  faut  l'appeler,  entendait  cela,  il 
se  mettrait  dans  une  belle  colère  !  De  la  chari- 
té !  des  bienfaits  !  fi  donc,  notre  demoiselle  -! 

—Plût  à  Dieu  qu'on  ne  prononçât  pas  d'autres 
paroles  en  parlant  de  lui  et  de  moi  !  murmura 
la  jeune  fille,  dont  le  beau  front  pâle  prit  des 
miances  rosées. 

—Vous  savez  donc  ?  balbutia- t-il. 

—Quoi?  demanda  Avrore  tremblante. 

—  Dame  !  notre  demoiselle... 

—  Parle,  Berrichon,  je  le  veux  ! 

Ut,  comme  l'enfant  hésitait,  elle  se  dressa  im- 
périeuse, et  dit  : 

—  Je  t'ai  ordonné  de  parler,  j'attends. 
Berrichon  baissa  les  yeux,  tortillant  avec   em- 
barras la  serviette  qu'il  tenait  à  la  main. 

Quoi  donc  !  fit-il,  l'est  des  cancans,  rien  que 


Elles    disent  comme  ça  :    "  Mous 


des  cancans  ^_ 

.-avons  bien  !  il  est  trop  jeune  pour  être  son  pè- 
ii\  Puisqu'il  prend  tant  de  précautions,  il  n'est 
pas  son  mari..." 

-  Achève,  dit  Aurore,  dont  le  front  livide  était 
mouillé  de  sueur. 

—  Dame  !  notre  demoiselle,  quand  on  n'est   ni 
^e  père,  ni  le  frère,  ni  le  mari... 
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VII 

MAITRE  LOUIS 


ce 


Berrichon  se  repentait    amèrement  dr  " 
qu  il  avait  dit. 

Il  regardait  avec    effroi    la    poitrine  c"/Vuroro 
soulevée  par  les  sanglots,  et  il  pensait  : 

—  h  il  allait  entrer  en  ce  moment  • 

Aurore  avait  la  tête    baissée.    Ses  beaux    ch.- 
veux  tombaient  par  mas..es  sur  ses  mains,  au  tra 
vers  desquelles  les  larmes  coulaient.    Quand  elln 
se  redressa,  ses  yeux    étaient    baignés,    mais    1 
sang  était  revenu  à  ses  joues 

-  Quand  on  n'est  ni  le  père,  ni  le  frère,    ni    h 

r'ï'.lTr.r''''"i'  '°**"*  abandonrée,  pronon- 
ça-t-elle  lentement,  et  qu'on  s'appelle  Henri  do 
Lagardère,  on  est  son  ami,  on  esV  son  sauver 
et  son  bienfaiteur.  Oh  !  s'écria-t-elle  en  joignam 
Bes  mains  qu'elle  leva  au  ciel,  leurs  calomnie 
mêmes  me  montrent  combien  il  est  au-dessuTde. 
autres  hommes.  Puisqu'on  le  soupçonne  ='es 
TAÏnT''  ^°"*  ''  ^"'"  »'*  pas  fait  Je  l'ai- 
me un  DièlT."""""'  '^  '^"'^  '!"*'  ''"■  ^'^^^-^-^^  com- 

-  C'est  ça,    notre    demoiselle,    fit    Berri.-hon 
adorez-le,  rien  que  pour  les  faire  enrager  " 

-  Henri,  murmurait  la  jeune  fille,  le  seul  Mro 
aumondo  qu,  m'ait  protégée  et  qw  m'ait  aimée- 
reven«.if'  .P°"^^°"«  aimer,  s'écria  Berrichon,  qui 
revenait  a  son  couvert  trop  longtemps  négligé, 
ça  va  bien,  c'est  moi  qui  vou.s  le  dis.    Tou.   le. 


matins  nous  voyons  ça,  nous  Jeux  grand'ma- 
man.  "  Comment  a-t-elle  passé  la  n^t  r"o„ 
s->mme.l  a-t-il  été;  tranquille  ?  Lui  avez-vous  Sen 
enu  compagnie  hier  ?  Est-ello  triste  ?  Souhaite 
telle  quelque  chose  ?  "  Et,  quand  nous  avons 
pu  surprendre  un  de  vos  désirs,  il  est  si  content 
«.^heureux.  Ah  !  dame,    pour  vous  aimer,    .^  y 

-  Oui,  fit  Aurore  en  se  parlant  à  elle-mêmn,  il 
est  bon,  il  m  aime  comme  sa  fille 
airm^Hn!"'"''^  autrement,  glissa  '  Berrichon  d'un 

Aurore  secoua  la  tête. 

Aborder  ce  sujet  était  un  si  grand  besoin  de 
son  cœur,  qu'elle  ne  réfléchissait  ni  à  l'âge  ni  à 
la  condition  de  son  interlocuteur 

Jean-Marie  Berrichon,  en  train  de  mettre  f,on 
couvert,  passait  à  l'état  de  coniident 

-  Je  suis  seule,  dit-elle,  seule  et  triste  tou- 
jours. 

-  Bah  !  riposta  l'enfant,  notre  demoiselle,  dès 
qu  II  sera  rentré,  vous  retrouverez  votre  sou- 
rire. 

—  La,  nuit  est  venue,  poursuivit  Aurore  et 
.1  attends  toujours,  et  cela  est  ainsi  chaque  soir 
depuis  que  nous  sommes  dans  ce  Paris... 

-  Ah  !  dame,  fit  Berrichon,  c'est  l'effet  de  la 
capitale.  Là  !  voilà  mon  couvert  mis,  et  un  pou 
bien.  Le  souper  est-il  prêt,  la  mère  ? 

—  Depuis  une  heure  au  moins,  répondit  le  v"  •■  1 
oiirane  de  Françoise  au  fond  de  la  cuisine 

Berrichon  se  gratta  l'oreille. 

—  Il  y  a  pourtant  gros  à  parier  qu'il  est  là- 
haut,  fit-il,  avec  son  dialjle  de  bossu.  Et  ça 
m  ennuie  de  voir  que  notre  demoiselle  se  fait 
comme  ça  de  la  peine.  Si  j'osais... 

Tl  avait  traversé  la  salle  basse.    Son  pied  tou- 
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cha  la  première  marche  de  l'escalier  qui  condui- 
sait à  l'appartement  de  maître  Louis. 

—  C'est  défendu,  pensa-t-il  ;  je  n'aimerais  pas 
a  voir  M.  le  chevalier  en  colère  comme  l'autre 
fois.  Dieu  de  Dieu  !  Ah  ça  !  notre  demoiselle,  re- 
pnt-il  en  se  rapprochant,  pourquoi  donc  qu'il  se 
cache  tout  de  même  ?  Ça  fai  jaser.  Moi  d'a- 
bord, je  sais  que  je  jaserais  si  j'étais  à  la  place 
des  voisins,  et  pourtant,  certes,  je  ne  suis  pas 
bavard,  ]e  dirais  comme  les  autres  :  "  C'est  un 
conspirateur,"  ou  bien  :   "  C'est  un  sorcier." 

—  Ils  disent  donc  cela  ?  demanda  Aurore. 
Au  lieu  de  répondre,  Berrichon  se  mit  à  rire. 

—  Ah  !  Seigneur  Dieu  !  s'écria-t-il,  s'ils  sa- 
vaient comme  moi  ce  qu'il  y  a  là-haut  :  un  lit, 
un  bahut,  deux  chaises,  une  épée  pendue  au  mur, 
voila  tout  le  mobilier.  Par  exemple,  interrompit- 
il,  dans  la  pièce  fermée,  je  ne  sais  pas,  je  n'ai  vu 
qu  une  chose. 

~  nï°i  '^°^°  ■  ^ntenompit  Aurore  vivement. 

—  Oh  !  fit  Berrichon,  pas  la  mer  à  boire.  C'é- 
tait un  soir  qu'il  avait  oublié  de  mettre  la  petite 
plaque  qui  bouche  la  serrure  par  derrière,  vous 
savez  ! 

—  Je  sais.  Mais  osas-tu  bien  regarder  par  le 
trou  ?  o  I- 

--  Mon  Dieu  !  notre  demoiselle,  je  n'y  mis 
point  de  malice,  allez.  J'étais  monté  pour  l'ap- 
peler do  votre  part  ;  le  trou  brillait.  J'y  mis  mon 
œil. 

—  Et  que  vis-tu  ? 

~.A^  T.°"f  *^'^'  P"''  '®  ^^'■"^  '  ^e  "^os**"  n'était 
pas  là.  Il  n  y  avait  que  maître  i.ouis,  assis  de- 
vant une  petite  table.  Sur  la  table  était  une  cas- 
sette, la  petite  cassette  qui  ne  le  quitte  jamais  en 
voyage.  J'avais  toujours  eu  envie  de  savoir  ce 
qu  elle  renfermait.  Ma  foi  '  il  y  tiendrait  encore 
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.omme  un  éc„  d,hiXvJl  '     ^'^'"  "''*''"" 

.a^daTsi'r""""*    "^"^    ^--•^^■--     Elle 

m~J:oî;e?£o?îrS:.:^;  ^'^  -  r-^-t-ià  fai,. 

bruit   ai.oim.  ^       ■     Pf  ^**  ''"°  J  a^ais  fait    du 

ùvrina  portP^'r'''  ^^'■°'*  *?"  '"''^  P'^^s.  Il  vint 

™  ba    de  rescali  Tlo^T  ^V^^'^^  '^'^  "«  ^^^^ 
n„»  „o        '  «"caiier,  et    je    tombai  sur  mes  reins 

Aurore  ne  répondit  point 

taH  n«Tf,r"'/"'  ^°»^i°ua  Berrichon,  qui  n'é- 
tait pas  bavard,  avez- vous  vu  passer  toute  la 
journée,  les  voitures  de  fleurs  et  de  feuilWes  t 
fourgons  de  lampions,  les  pâtisserier  et  Ts'  t 

sos^lèvres^''''""*'^"^^''*»^"^    gourmande    sur 

-  Ça  sera  beau  !  s'écria-t-il.  Ah  '  c;i  i'éfnia 
seulement  là  dedans,  comme  Je  m4  donnerai  T 
rore.  grand'mère,  lierrichon,  dit  Au- 

ii7Ji''T'  P^^l'e  demoiselle,  pensa-t-il  en  se  re- 
tirant elle  meurt  d'envie  d'aller  danser  ' 
La  teto    pensive    d'Aurore    s'inclinait   sur   sa 


m 
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main.  Elle  ne  songeait  guère  au  bal  ni  à  la  dan- 
se. Elle  se  disait  en  elle-même  : 

—  L'appeler  ?  à  quoi  bon  l'appelnr  ?  Il  n'y 
est  pas,  j'en  suis  sûre.  Chaque  jour  ses  absences 
se  prolongent  davantage.  J'ai  peur,  interrompit 
elle  en  frissonnant  ;  oui,  j'ai  peur  quand  je  réflé- 
chis à  tout  cela.  Ce  mystère  m'épouvante.  Il  m, 
défend  de  sortir,  de  voir,  de  recevoir  personne.  Il 
ca.ohe  son  nom,  il  dissimule  ses  démarches.  Tout 
cela,  je  le  comprends  bien,  c'est  le  danger  d'au- 
trefois qui  est  revenu,  c'est  l'éternelle  menace  au- 
tour de  nous  :  la  guerre  sourde  des  assassins. 

—  Qui  sont-ils,  les  assassins  ?  fit-elle  après  un 
silence  ;  ils  sont  puissants,  ils  l'ont  prouvé  ;  co 
sont  ses  enneniis  implacables,  ou  plutôt  les 
miens.C'est  parce  qu'il  me  défend  qu'ils  en  veu- 
lent à  sa  vie  !  et  il  ne  me  dit  rien,  s'écria-t-elle, 
jamais  rien  !  comme  si  mon  cœur  ne  devait  pas 
tout  deviner,  comme  s'il  était  possible  de  fermer 
des  yeux  qui  aiment!  Il  entre,  il  reçoit  mdn  bai- 
ser, il  s'assied,  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  sourire. 
Il  ne  voit  pas  que  son  âme  est  devant  moi  touti' 
nue,que  d'un  regard  je  sais  lire  dans  ses  yeux  son 
triomphe  ou  sa  défaite.  Il  se  défie  de  moi  ;  il  ne 
veut  pas  que  je  sache  l'effort  qu'il  fait,  le  îon' 
bat  qu'il  livre,  il  ne  comprend  donc  pas,  moi; 
lîieu  !  qu'il  me  faut  mille  fois  plus  de  courage 
pour  dévorer  mes  pleurs  qu'il  ne  m'em  faudrait 
pour  partager  sa  tâche  et  combattre  à  ses  cô- 
tés ! 

Un  bruit  se  fit  dans  la  salle  basse,  un  bruit 
bien  connu  sans  doute,  car  elle  se  leva  tout  à 
coup,  radieuse.  Ses  lèvres  s'entr' ouvrirent  pour 
laisser  passer  un  petit  cri  de  joie.  Le  bruit,  c'é- 
tait une  porte  qui  s'ouvrait  au  Haut  de  l'escalier 
intérieur. 

Oh  !  que  Berrichon  avait  bien  raison  !  Sur  ce 
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délicieux  visage  de  vierge,  vous  neussiez  retrou- 
ve  en  ce  moment  aucune  trace  de  larmes     auTun 

bïfaif  maf  r  .  ^^"V*''^*  sourire." Le'rin 
battait,  mais  de  plaisir.  Le  corps  affais.»^  o  rele- 
vait gracieux  et  souple.  C'était  cotte  chèi  fleur 
rio  nos  parterres  que  la  nuit  penoh-  dem.-flétro 
sur  sa  tige,  et  qui  s'épanouit  plus  fraîche  et  plus 
parfumée  au  premier  rayon  du  soleil 
Aurore  s'éleva  et  s'élança  vers  son  miroir.  En 

l>elle.  Elle  maudissait  les  larmes  qui  battent  les 
veux  et  qui  t-te.gnent  le  feu  diamanté  des  prunel- 
es.  Deux  fois  par  jour  ainsi  elle  était  coquette. 
Sne^^nr"  •""•'";  '^'^  'ï""  ^°"  inquiétude  était 
no  îi  A  •""■.°":  1»'  '^e°^°y«'-  un  sourire  si  jeu- 
ne, SI  tendre,  si  charmant,  qu'elle  remercia  Dieu 
clans  son  cœur. 

dS^^^^^u  '^^«'=«°d't    l'escalier.    En  bas  des 

aS'î"'"''""  ,*'•'''•*  """  ^^»P«  et  l'éclairait. 
Maître  Louis,  quel  que  fût  son  âge,  était  un  iou- 
neho^e.  Ses  cheveux  blonds,  légers  et  bou- 
des jouaient  autour  d'un  front  pur  comme  celui 
d  un  adolescent  Ses  tempes  larges  et  pleines  n'a- 
vaient point  subi  l'injure  du  ciel  espagnol  :  c'é- 
l^i-T  Gaulois  un  homme  d'ivoire,  et  il  fallait 
Je  maie  dessin  de  ses  traits  pour  corriger  ce  que 
cette  incarnation  avait  d'un  peu  efféminé.  Mais 
ses  yeux  de  feu,  sous  la  ligne  fière  de  ses  sour- 
wT°,A^^  droit  arrêté  vivement,  sa  bouche, 
dont  les  lèvres  semblaient  sculptées  dans  le  bron- 

I  ^^    ,aV  °™*''^ageait  une  fine  moustanhe  retrous- 
sée légèrement,  son  menton  à  k  courue  puissan- 

I  te,  donnaient  à  sa  tête  un  admirable  caractère  de 
resolution  et  de  force. 
Son  costume    entier,    chausses,  soubreveste   et    . 

I  pourpoint  était  de  velours    non,  avec  des    l)ou- 
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tons  de  jai8  unis.  Il  avait  la  tête  nue  et  ne  por 
tait  point  d  épée. 

11  était  encore  au  haut  de  l'escalier,  que  son  re 
gard  cherchait  déjà  Aurore.    Quand  il  la  vit     il 
repnma  un  mouvement.  Ses  yeux  se  baissèrent  de 
force,  et  son  pas,  qui  voulait  se  presser,  s'attar 
da.  Un  de  ces  observateurs  qui  voient  tout  pour 
tout  analyser,  eût  découvert  peut-être  du  premie. 
coup  d  œil  le  secret  de  cet  homme.  Sa  vie  se  pas 
sait  a  se  contraindre.  Il  était  près  du  bonheur  et 
ne  le  voulait    point    toucher.    Or    la  volonté  dr 
maître  Louis    était  de  fer.    Elle  était  assez  fort., 
pour  donner  une  trempe    stoïque  à  ce  cœur  ten 
dre,  passionné,  brûlant  comme  un  cœur  de   fem 
me. 

-  Vous  m'avez  attendu.  Aurore  ?  dit-il  en  des 
Cendant  les  marches. 

Françoise  Berrichon    vint    montrer  son  visage 
hautement  coloré  à  la  porte  de  la  cuisine.     Elle 
dit  de  sa  VOIX  retentissante,  et  qui  eût  fait   hon 
neur  à  un  sergent  commandant  l'exercice  : 

-  Si  ça  a  du  bon  sens,  maître  Louis,  de  faire 
pleurer  ainsi  une  pauvre  enfant  ! 

-  Vous  avez  pleuré.  Aurore  ?  dit  vivement  h- 
nouvel  arrivant. 

Il  était  au  bas  des  marches.  La  jeune  fille  lui 
jeta  ses  bras  autour  du  cou. 

-  Henri,  mon  ami,  fit-elle  en  lui  tendant   son 

te  sont  folles.  La  bonne  Françoise  a  mal  vu  ie 
n  ai  point  pleuré,  regardez  mes  yeux,  Henri  ■ 
voyez  s  il  y  a  des  larmes. 

Elle  souriait  si  heureuse,  si  pleinement  heureu- 
se, que  maître  Louis  resta  un  instant  à  la  con- 
templer malgré  lui. 

-  Que  m'as-tu    donc    dit,    petiot  ?    fit  dame  i 
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Françoise  en  regardant  secrètement  Jean-Marie 
quo  notr,  demoiselle  n'avait  fait  que  pleurer  ?  ' 
-  Ah  !    dame,    fit    Berrichon,    écoutez    donc 
grand  maman     moi,    je  ne  sais  pas,    v^s   av« 
peut-être   mal   entendu,    ou  bien.    ^oi.  j'ai  m^ 
^u   a  moins  que  notre  demoiselle  n'ait  pas  envie 
qu  on  sache  qu'elle  a  pleuré 
Ce  BeiTichon  était  une  graine  ae  Das  Normand 
Irançoise    traversa    la    chambre,    portant    le 
pnncipal  plat  du  souper. 

-  N'empêche,  dit-elle,  que  notre  demoiselle  est 
toujours  seule,  et  que  ce  n'est  pas  une  existence 

-  Vous  ai-je  priée  de  faire  mes  plaintes,  Fran- 
..  Oise  murmura  Aurore,  rouge  de  dépit. 

Maître  Louis  lui  offrit  la  main  pour  passer 
rians  a  pièce  où  la  table  était  servie  Ils  s'assi- 
rent l'un  en  face  de  l'autre.  Berrichon,  comme  c'é- 
Irvi^  r^u""*^'.'^  P'^^'^  ^«'■"^r«  Aurore  pour  la 
Z  ■  li^TJ^  "ï"^'^"^^  ««'«"te^  emplovées  à 
taire  semblant  de  manger,  maître  Louis  dH  • 

U^Toin'rru:"'  '"°"  ™''^"''  "^""^  "'— B  Plu« 

™rnd?Be^;£„':PP°'^'^-  '"    ^"^'•"    P^^^^  '  ^'- 
-  Non,  s'empressa  de  répondre  Aurore 
~  \u      ?V^'^  '^""^  donner  le  dessert. 

|i..rte       '^  "^''^''^  ^°"'^'  'l"*  '">  montra    la 

Bemchon  sortit  en  riant  sous  cape. 

U-^itZcr^""?-'    ^''-^    ^    Françoise  en  ren- 

lwcd.T^I\''"'T'^''^  •'^'^  'ï'^'''^  ^"nt  s'en 
«irc  de  rudes  tous  les  deux. 

La  bonne  femme  haussa  les  épaules. 
M^rie^^'^"^  ^°'"'  ^  ^'''''  *''""  ^^''^^'  reprit  Jean- 

en"~sat*nirr'"'  '  "*  ^^^"^«i^e  =  «aître  Louis 
en  sait  plus  long  que  nous  tous  ;  il  est  fort  corn- 
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me  un  taureau,  malgré  ea  fine  taille,  et  plus  bra- 
ve qu'un  lion  ;  mais  sois  tranquille,  notre  petit« 
demoiselle  Aurore  en  battrait  quatre  comme  lui  ! 

—  Bah  !  s'écria  Berrichon  stupéfait  elle  n'a 
pas  l'air. 

—  C'est  justement  !  répartit  la  bonne  femme. 
Et,  fermant  la  discussion,  elle  ajouta  : 

—  Tu  n'a  pas  l'âge.  A  ta  besogne  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  heureuse,  à  ce  qu'il  paraît, 
Aurore  ?  dit  maître  Louis,  quand  Berrichon  eut 
quitté  la  chambre  à  coucher. 

—  Je  vous  vois  bi'n  rarement  !  répondit  la 
jeune  fille. 

—  Et  m'accusez-vous,  chùre  enfant  ? 

—  Dieu  m'en  préserve  !  Je  souffre  parfois,  c'est 
vrai  ;  mais  qui  peut  empêcher  les  folles  idées  de 
naître  dans  la  pauvre  tête  d'une  recluse  ?  Vous 
savez,  Henri,  dans  les  ténèbres,  les  enfants  ont 
peur,  et,  dès  que  vient  le  jour,  ils  oublient  leurs 
craintes.  Je  suis  ds  même,  et  il  suffit  de  votre 
présence  pour  dissiper  mes  capricieux  ennuis. 

—  Vous  avez  pour  moi  la  tendresse  d'une  f.lle 
soumise,  Aurore,  dit  maître  Louis  en  détournant 
les  yeux,  je  vous  en  remercie. 

—  Avez-vous  pour  moi  la  tendresse  d'un  père 
Henri  ?  demanda  la  jeune  fille. 

Maître  Louis  se  leva  et  fit  le  tour  de  la  table. 
Aurore  lui  avança  d'elle-même  un  siège,    et   diti 
avec  une  joie  non  équivoque  : 

—  C'est  cela  !  venez  !    Il    y  a  bien  longtemiiJ 
que  nous  n'avons    causé  ainsi.    Vous  souvenez- 
vous  comme  autrefois  les  heures  passaient  ? 

Mais  Henri  était  rêveur  et  triste.  Il  répondit 

—  Les  heures  ne  sont  plus  à  noua. 
Aurore  lui  prit  les  deux  mains  et  le  regarda  enl 

face,  si  doucement,  qun  pa    pauvre  maître  Louis 


h 
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eut  sous  les  paupières  cette  brûlure  qui  précède  et 
provoque  les  larmes.  ^     preceae  et 

^  n^secm.a  la  tête  en  essayant  de  sourire,  et  ré- 

-  Vous  vous  trompez.  Aurore.  Il  y  eut  un  iour 
ou  je  fis  un  beau  rêve,  un  rêve  si  bJau    qu'il  me 

coÏStr^u^?"  ""T  "'.'''  ^"*  qu'un  ?our" 
ce  n  était  qu  un  rêve.  Je  suis  éveillé,  je  n'espère 
Plus^  j  ai  fait  un  serment,  je  remplie  ma  tAdhe 
Le  moment  arrive  où  ma  vie  va  changer  Je  suf« 
bien  vieux  à  présent,  mon  enfant  chérfe.  pour  re 
commencer  une  existence  nouvelle 

-  Bien  vieux  !  répéta  Aurore,  qui  montra  toi. 

mIIIT'  ^'''''  ?".  "«^  fr-nc'écVt  de  rS.     " 
Maître  Louis  ne  riait  pas. 

-  A  mon  âge,  prononça-t-il  tout  bas    les  au- 
très  ont  déjà  une  famille. 

Aurore  devint  tout  à  coup  sérieuse. 

Jit  vous  n'avez  rien  de  tout  cela,  Henri,  mon 
ami,  vous  n'avez  que  moi  ' 

la^«Ï:!;?«^?"''.*°"^"*  ^^  ^"""^'^  vivement,  mais 

a  parole  s  arrêta  entre  ses    lèvres.    Il  baissa  les 

yeux  encore  une  fois.  "«"ssa  les 

-  Vous  n'avez  que  moi,  répéta  Aurore  ;  et  que 
su.s.je  pour  vous  ?  Un  obstacle  au  bonheur  ! 

11  voulut  1  arrêter,  mais  elle  poursuivit  • 

-  Savez-vous    ce    qu'ils  disent  ?    Ils  disent  : 

n.a.  ''Ïdis^nt!:  ^^  ""^'  "^  ^"^  ^""^'  ^'  ^  f^ 

-  Aurore,    interrompit   maître   Louis    à    son 

-Trm'iriîiLSr  -'  ^'  ^°"^  -"^^  ^^-' 

Ils  restèrent  un  instant  silencieux.  L'embarras 
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de  maître  Louis  était  visible.  Ce  fut  Aurore  qui 
rompit  la  première  le  silence. 

_ —  Henri,  dit-elle,  je  ne  sais  rien  de  vos  pensées 
ni  de  vos  actions  ;  et  de  quel  droit  vous  ferais-je 
un  reproche  ?  Mais  je  suis  toujours  seule,  et  tou- 
jours je  pense  à  vous,  mon  unique  ami.  Je  suis 
bien  sûre  qu'il  y  a  des  heures  où  je  devine. 
Quand  mon  cœur  se  serre,  quand  les  pleurs  me 
viennent  aux  yeux,  c'est  que  je  me  dis  :  "  Sans 
moi,  une  femme  aimée  égayerait  sa  solitude  ; 
sans  moi,  sa  maison  serait  grande  et  riche  ;  sans 
moi,  il  pourrait  se  montrer  partout  à  visage  dé 
couvert."  Henri,  vous  faites  plus  que  m'aimer 
comme  un  bon  père  ;  vous  me  respectez,  et  vous 
avez  dû  réprimer  à  cause  de  m.oi  l'élan  de  votre 
cœur. 

Cela  partait  de  l'âme.  Aurore  l'avait  en  effet 
pensé.  Mais  la  diplomatie  est  innée  chez  les  filles 
d'Eve.  Cela  était  surtout  un  stratagème  pour  sa- 
voir. Le  coup  ne  porta  point. 

Aurore  n'eut  que  cette  froide  réponse  : 

—  Chère  enfant,  vous  vous  trompez. 
Le  regard  de  maître  Louis  se  perdait   dans 

vide. 

—  Le  temps  passe,  murmura-t-il. 
Puis  soudain,  et  comme  s'il  lui  eût  été  impos- 
sible de  se  retenir  : 

—  Quand  vous  ne  me  verrez  plus.  Aurore,  vous 
souviendrez-vous  de  moi  ? 

Les  fraîches  couleurs  de  la  jeune  fille  s'évanoui 
rent.  Si  maître  Louis  eût  relevé  les  yeux,  il  au- 
rait vu  toute  son  âme  dans  le  regard  profond 
qu'elle  lui  jeta. 

—  -  Est-ce  que    vous  allez    me    quitter  encore 
balbutia-t-elle. 

—  Non,  fit  maître  Louis  d'une  voix  mal  assii 
rée  ;  je  ne  sais...  peut-être... 
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-  Je  vous  en  prie  !  je  vous  en  prie  !  murmu- 
ra-t-elle,  ayez  pitié  de  moi!  Henri!  Si  voua^- 
tez,  emmenez-moi  avec  vous. 

Comme  il  ne  répondit  point,  elle  reprit,  les  lar- 
mes aux  yeux  :  f    ",  i^  lar 

I  .•*rJ°"^   f '^?  •  """"^^    peut-être  parce  que  j'ai 
te  exigeante   injuste.  Oh  !  Henri,  mon  ami     ce 
«est  pas  moi  qui  vous  ai  parié  de  mes  lar^ies 
Je  ne  le  ferai  plus,  Henri  !  écoutez-moi  et  croyez 
moi,  je  ne  le  ferai  plus  !  Mon  Dieu  !  je  sais  Wen 
que  j  ai  eu  tort.  Je  suis  heureuse,  puisque  je  vous 
VOIS  chaque  jour.  Henri,  vous  ne  réponde^  pas 
Henri,  m'ecoutez-vous  ? 

Il  avait    la    tête    tournée.    Elle  lui  prit  le  cou 
avec  un  geste  d^ntant  pour  le  forcer  à  la  regar 

|der     Les  yeux  de    maître  Louis  étaient  bai|nés 

I  &icge  et  pe  mit  à  genoux. 

nA^^^^K '?"''"' ^^^■«"«'  "'°n  ami  cher,  mon 
peie,  le  bonheur  serait  à  vous  tout  seul  s  vous 
l^tiez^heureux  ;  mais  je  veux  ma  part  de  vos  lar- 

1,,/^  .l'^«i«- .contre  lui  d'un  mouvement  plein  de 
|passion.  Mais  tout    à    coup  ses  bras  se  détendit 

■  Nous  sommes  deux    fous.    Aurore  !  proion- 
I  la-t-U  avec  un  sourire  amer  et  contraint.  Si  l'on 
I  nous  voyait  !  Que  signifie  tout  cela  ? 
I..r  ^^'*/i&°'«?.    répliqua  la  jeune  fille,  qui  ne 

ecï  tr:    ^^'\*''''''  •'"'^  ^•^'^»'°    q"«  -°"^  êtes 
|.?oiste  et  méchant  ce  soir,  Henri.  Depuis  le  jour 

louvous    m  avez    dit:    "  Tu  n'es  pas  ma  fille," 
|\oiis  avez  bien  changé  ! 

Iat~i  ^  ^°"'"  P^  ^°"^  ^^  demandâtes  la  grâce  de 
|M   le  marquis  de  Chavern:.   ?  Je  me  souviens  do 

Irn  f'  ^"^°'*«'  «*  je  vous  annonce  que  M.  le  mar- 
ri"is  est  de  retour  à  Paris. 
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Elle  ne  repartit  point  ;  mais  son  noble  et 
doux  regard  eut  de  si  éloquentes  surprises,  que 
maître  Henri  se  mordit  la  lêvr«. 

Il  prit  sa  main,  qu'il  baisa  comme  s'il  eût  vou- 
lu s'éloigner.    Elle  le  retint  de  fome. 

— Eestez,  dit-elle  ;  si  cela  continue,  un  ljour,en 
rentrant,  vous  ne  me  trouverez  plus  dans  votre 
maison.  Je  vois  que  je  vous  gêne,  je  m'en  irai. 
Mon  Dieu  !  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai,  mais 
vous  serez  délivré,  vous,  d'un  fardeau  qui  devient 
trop  lourd. 

—Vous  n'aurez  pas  le  temps,  murmura  maître 
Louis.  Pour  me  quitter.  Aurore,  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  fuir. 

—Est-ce  que  vous  me  chasseriez  !  s'écria  la 
pauvre  fille,  qui  s©  redressa  comme  si  elle  eût  re- 
çu un  choc  violent  dans  la  poitrine. 

Maître  Louis  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains. 
Ils  étaient  encore  l'un  auprès  de  l'autre  :  Auro 
re,  assise  sur  un  coussin  et  la  tête  appuyée  oon 
tre  les  genoux  de  maitre  Louis. 

— Ce^  qu'il  me  faudrait,  murmura-t-elle,  pour 
pour  être  heureuse,  mais  bien  heureuse,  hélas! 
Henri,  bien  peu  de  chose.  Y  a-t-il  donc  si  long 
temps  que  j'ai  perdu  mon  sourire  ?  N'étais-je 
pas  toujours  contente  et  gaie  quand  je  m'élan 
çaia  à  votre  rencontre  autrefois  ? 

Les  doigts  de  maitre  Louis  lissaient  les  bellta 
masses  de  ses  cheveux,  où  la  lumière  de  la  lampe 
mettait  des  reflets  d'or  bruni. 

—Faites  comme  autrefois,  poursuivait-elle,  je 
ne  vous  demande  que  cela.  Dites-moi  quand 
vous  avez  été  heureux,  dites-moi  surtout  quand 
vous  avez  eu  de  la  peine,  afin  que  je  me  réjouisse 
evec  vouB,  ou  que  toute  votre  tristesse  passe 
dan.  mon  cœur.  Allez!  cela  soulage.  Si  vous 
aviez  une  Tille,    Henri,  une  fille  bien-aimée,  n'eit 
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ce  P"  ««î^^^la  que  voub  feriez  avec  elle  ? 

«.  «mbrLÏÏ  ''"^"^  "•^*"  ^°"^''  *^-*  ^«  fro-* 

pl^s*^^  °^  ''°"'  '"''  "^°'  ^^  '^  ^''"'  °«  «"^  '«  dites 

from""'  ^""''  ^*''''  ''  ''^^^'■'  '^^  "*  '"^'^  «"»•  «°n 
-Aurore,  dit-il,  comme  s'il  n'eût  point  entendu 
es  dernières  paxoles.      Il  est    une  vie  brillante 
êdr',       ^^""'"'T'  'î'*'°°»«^rs,  de  richesses.  Ta 
^le  des  l.eureoix    de  ce  monde.    Vous   ne  la  ôon 

naissez  pas,  chère  enfant. 
—Et  qu'ai-je  besoin  de  la  connaître  ' 
-Je  veu.^  que  vous  la  connaissiez.   Il  le  faut. 
II  ajouta  en  baissant  la  voix  malg^-é  lui  • 
-Vous  aurez  peut-être  à  faire  un  rhoix  /pour 

choisir,  il  faut  connaître...  *^ 

[Il  se  leva.     L'expression  de    son    noble  visage 

•  tait  désormais  une  résolution  ferme  et  réfléchie 
-0  est  votre  dernier  jour    de  doute  et  d'ieno- 

rauce.    Aurore,  jn-ononca-t-il    lentement  ;    moi 

dVstoTrT*'"""""    ^^-^i^iour    de  jeunesse  et 

-Henri,  au  nom  de  Dieu!  expliquez- vous  !  s'é- 
cna  Ja  jeune  fille. 
Maître  Louis  leva  les  yeux  au  ciel. 
I     — -J  ai  fait  selon  ma  conscience,  murmura-t-il  • 

u  '''"  f^}.  ^^"''^"*  '"^  ^°i*  ;  je  n'ai  rien  à  lui 
cacher.  Adieoi,  Aurore,  reprit-il  ;  vous  ne  dor- 
!  m-oz  point  cott«  nuit...  Voyez  et  réfléchissez. 
'"iLc^nltez  votre  raison  avant  votre  cœur.  Je  no 
veux  rien  vous  dire  ;  je  veux  que  votre  impres- 
sion soit  soudaine  et  entière.  Je  craindrais,  en 
vous  prévenant  d'agir  dans  un  but  d'égoïsme 
l^ouvensî^-vous  seulement  que,  si  étranges  qu'el- 
les soient,  vo»  aventure»  de  cette  nuit  auront 
peur  origine  ma  volonté,  pour  but  votre  intérêt 
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Si  vous  tardiez  à  me  revoir,  ayez  confiance.  De 
près  ou  de  loin,  je  veille  sur  vous. 

Il  lui  baisa  la  main,  et  reprit  le  ch^nin  de  son 
appartement  particulier. 

Aurore,  muette  et  toute  saisie,  le  suivait  des 
yeux.  En  arrivant  au  haut  de  l'escalier,  maître 
Louis,  avant  de  franchir  le  seuil  de  la  porte,  lui 
envoya  un  signe  de  tête  paternel  avec  un  baiser. 
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DEUX  JEUNES  FILLES 


Aurore  était  seule.  L'entretien  qu'elle  venait 
cl  avoir  avec  Henri,  son  ami,  s'était  dénoué  d'une 
façon  tellement  imprévue,  qu'elle  restait  là  stu- 
IJéfaite  et  comme  aveuglée  moralement.  Ses  pen- 
sées confuses  se  mêlaiwit  en  désordre.  Sa  tête 
était  en  feu.  Son  cœur,  mécontent  et  blessé,  se 
repliait  sur  lui-même. 

Elle  venait  de  faire  effort  pour  savoir  ;  elle 
avait  provoqué  une  explication  de  son  mieux  ; 
elle  1  avait  poursuivie  avec  toutes  ces  ingénieuses 
finœses  que  l'ingénuité  même  n'exclut  point  chez 
la  femme.  Non  seulement  l'explication  n'avait 
point  abouti,  mais  encore,  menace  ou  promesse, 
tout  un  mystérieux  horizon  s'ouvrait  devant 
elle. 

Il  lui  avait  dit  :  "  Vous  ne  dormirez  point 
cette  nuit."  Il  lui  avait  dit  encore  :  "  Si 
étranges  que  puissent  vous  paraître  vos  aventu- 
res de  cette  nuit,  elles  auront  pour  origine  ma 
volonté,  pour  but  votre  intérêt." 

Des  aventures  !  Certes,  la  vie  errante  d'Auror* 
avait  été  jusque-là  pleine  d'aventures.  Mais  son 
umi  en  avait  la  responsabilité  ;  son  ami,  placé 
près  d'elle  toujours  comme  un  vigilent  garde  du 
corps,  comme  un  sauveur  infaillible,  lui  épar- 
gnait jusqu'à  la  terreur.  Les  aventures  de  cet- 
te nuit  devaient  changer  d'aspect.  Elle  allait  les 
affronter  seule. 
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Mais  quelles  aveniures?  et  pourquoi  ces  demi 
mots  ?  Il  fallait  connaître  une  vie  toute  diffé- 
rente de  celle  que  jusqu'alors  elle  avait  menée  : 
une  vie  birillante,  une  vie  luxueuse,  la  vie  des 
grands  et  des  heureux.  "  Pour  choisir,"  lui 
avait-on  dit.  Choisir  sans  doute  entre  cette 
vie  inconnue  et  sa  vie  actuelle.  Le  choix  n'est-il 
pas  tout  fait  ? 

Il  s'agissait  de  savoir  de  quel  côté  de  la  balan- 
ce était  Henri,  son  ami.  L'idée  de  sa  mère  vint 
à  la  traverse  de  son  trouble.  Elle  sentit  ses  ge- 
noux fléchir.  Choisir!  pour  la  première  fois  na- 
•  quit  en  elle  cette  navrante  pensée  :  Si  sa  mère 
était  d'un  côté  de  la  balance  et  Henri  de  l'au- 
tre ?... 

—C'est  impossible  !  s'écria-t-elle  en  repoussant 
cette  pensée  de  toute  sa  force  ;  Dieu  ne  peut  vou- 
loir cela. 

Elle  entr'ouvrit  les  rideaux  de  sa  fenêtre  et 
s'accouda  sur  le  balcon  pour  donner  un  peu  d'air 
à  son  front  en  feu.  Il  y  avait  un  grand  mouve- 
ment dans  la  rue.  La  foule  se  massait  autour 
de  l'entrée  du  Palais-Royal  pour  voir  passer  les 
invités.  Déjà  la  queue  des  litières  et  des  chaises 
se  faisait  entre  deux  haies  de  curieux.  Au  pre- 
mier abord.  Aurore  ne  donna  pas  grande  atten- 
tion à  tout  cela.  Que  lui  importaient  ce  mouve- 
ment et  Te  bruit  ?  Mais  elle  vit  dans  une  chaise 
qui  passait  deux  femmes  parées  pour  la  fête  : 
une  mère  et  se,  fille.  Les  larmes  lui  vinrent  ; 
puit  une  sorte  d'éblouissement  se  fit  au-devant 
de  ses  yeux. 

—Si  ma  mère  était  là!  pensa-t-elle. 

C'était  possible  ;  c'était  probable.  Alor»  elle 
regarda  plus  attentivement  ce  que  l'on  pouvait 
voir  dei  «plendeurs  de  la  fête.  Au  delà  des  mu- 
railles du  palais,  elle  devina  des  plendeurg  autres 
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et  plus  grandes.  Elle  eut  comme  un  vague  désir 
qm  bientôt  alla  grandissant.  Elle  envia  ces  jeu- 
nes filles  splendidement  parées  qui  avairait  des 
perles  autour  du  cou,  des  perles  encore  et  des 
fleurs  dans  les  cheveux,  non  pour  les  fleurs,  non 
pour  leurs  perles,  non  pour  leurs  parures,  mais 
parce  qu|elles  étaient  assises  auprès  de  leurs  mè- 
res. Puis  elle  ne  voulut  plus  voir,  car  toutes  ces 
joies  insultaient  à  sa  tristesse.  Ces  cris  con- 
tents, ce  monde  qui  s'agitait,  ce  fracas,  ces  rires 
ces  étincelles,  les  échos  de  l'orchestre  qui  déjà 
chantait  au  lointain,  tout  cela  lui  pesait.  Ello 
cacha  sa  tête  brûlante  entre  ses  mains. 

Dans  la  cuisine,  Jean-Marie  Berrichon  rem- 
plissait auprès  de  la  mâle  Françoise,  sa  grand'- 
maman,  le  rôle  de  serpent  tentateur.  Il  n'y  avait 
pas  eu.  Dieu  merci  !  beaucoup  de  vaisselle  à  la- 
ver. Aurore  et  maître  Louis  n'avaient  fait  usage 
que  d'une  seule  assiette  chacun.  En  revanche,  le 
repas  avait  été  plantureux  à  la  cuisine,  Françoi- 
se et  Berrichon  en  avaient  eu  pour  quatre  à  eux 
deux. 

-Quoique  ça,  dit  Jean-Marie,  je  vas  aller  jus 
qu'au  bout  de  la  rue  regarder  voir.  Mme  Bala- 
hault  dit  que  c'est  les  délices  des  enchantements, 
là-bas,  de  tous  les  palais  des  fées  et  métamor- 
phoses de  la  Fable.  J'ai  envie  d'y  jeter  un  coup 
d'œil. 

—Et  ne  sois  pas  longtemps,  fillot,  grommela  la 
graiia'mère. 

Elle  était  faible,  malgré  l'ampleur  profonde  do 
sa  basse-taille. 

Berrichon  s'envola.  La  Guichard,  la  Bala- 
hault,  la  Morin  et  d'autres  lui  firent  fête  dès 
qu'il  put  touché  le  pavé  malpropr»  de  la  ru»  du 
Chantr». 
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Françoise  vint  à  la  porte  de  sa  cuimne  et  re- 
garda dans  la  chambre  d'Aurore. 

—Tiens!  fit-elle,  déjà  parti  !  La  pauvre  ange 
est  encore  toute  seule  ! 

La. bonne  j)ensée  lui  vint  d'aller  tenir  compa- 
gnie à  sa  jeune  maîtresse  ;  mais  Jean-Marie 
rentrait  en  ce  moment. 

— Grand'mère!  s'écria- t-il,  des  ifs,  des  bande- 
rolles,  des  lanternes,  des  soldats'  à  cheval,  des 
femmes  tout  en  diamants,  que  celles  qui  ne  sont 
qu'en  satin  broché  sont  de  la  Saint- Jean  !  Viens 
voir  ça,  grand'mère  ! 

La  bonne  femme  haussa  les  épaules. 

—Ça  ne  me  fait  rien,  dit-elle. 

—  Ah  !  grand'mère,  rien  qu'au  bout  de  la  rue, 
Mme  Balahault  dit  les  noms  et  raconte  l'histoire 
de  tous  les  seigneurs  et  de  toutes  les  dames  qui 
passent.  C'est  joliment  édifiant!  Viens  voir,  le 
temps  de  jeter  un  coup  de  pied  au  coin  de  la  rue. 

—Et  qui  gardera  la  maison  ?  demanda  la 
vieille  Françoise  un  peu  ébranlée. 

—Nous  serons  à  dix  pas.  Nous  veillerons  sur 
la  porte.    Viens,  grand'mère,  viens  !... 

Il  la  saisit  à  bras-le-corps  et  l'entraîna. 

La  porte  resta  ouverte. 

Ils  étaient  à  dix  pas.  Mais  la  Balahault,  la 
Guichard,  la  Durand,  la  Morin  et  le  reste  étaient 
de  fières  femmes.  Une  fois  qu'elles  eurent  con- 
quis Françoise,  elles  ne  la  lâchèrent  point.  Cela 
entrait-il  dans  les  plans  mystérieux  de  maître 
Louis  ?      Nous  nous  permettrons  d'en  douter. 

Le  flot  des  commères,  entraînant  Jean-Marie 
B^^rrichon  vers  la  place  du  Palais-Eoyal  toute 
éblouissante  de  lumière,  dut  passer  sous  la  fenê- 
tre d'Aurore,  mais  elle  n'eut  garde  de  les  voir. 
Sa  rêverie  l'aveuglait. 
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-Pas  une  amie!  se  disait-elle,  pas  une  compa- 
gne a  qui  demander  conseil  ! 

Elle  entendit  un  léger  bruit  derrière  elle,  dans 
la  chambre  à  coucher.  Elle  se  retourna  vive- 
ment. Puis  elle  poussa  un  cri  de  frayeur  auquel 
répondit  un  joyeux  éclat  de  rire.  Une  femme  était 
devant  elle  on  domino  de  satin  rose,  masquée  et 
coiffée  pour  le  bal. 

-Mlle  Aurore?  difrelle  avec  une  cérémonieuse 
révérence. 

-Est-ce  que  je  rêve?  s'écria  Aurore.  Cette 
VOIX   !... 

Le  masque  tomba  et  l'espiègle  visage  de  dona 
Lniz  se  montra  parmi  les  frais  chiffons. 

—I-  lor  !  s'écria  Aurore,  est-il  possible  !  est-ce 
nipn  toi  ? 

Dona  Cruz,  légère  comme  une  sylphide,  vint 
vers  elle  les  bras  ouverts.  On  échangea  ces  lé- 
gers et  rapides  baisers  de  jeunes  filles.  Avez-vous 
vu  deux  colombes  se  becqueter  en  jouant  ? 

—Moi  qui  justement  me  plaignais  de  n'avoir 
point  de  compagne!  dit  Aurore.  Flor,  ma  petite 
flor,  que  je  suis  contente  de  te  voir  ! 

Puis,  saisie  d'un  scrupule  subit,  elle  ajouta  • 

-Mais  qui  t'a  lais.sé  entrer  ?  J'ai  défense  <le 
recevoir  personne. 

—Défense!  répéta  dona  Cruz  d'un  air  mutin. 

—Prière,  si  tu  aimes  mieux,  dit  Aurore  en  rou- 
ssissant. 

—Voici  ce  que  j'appello  une  prison  bien  gardée, 
^  ocna  Plor  ;  la  porto  grande  ouverte,  et  per- 
sonne pour  dire  gare  ! 

Aurore  entra  vivement  dans  la  salle  basse.  Tl 
n'.v  avait  personne  -n  effet,  et  les  deux  battants 
ne  la  porte  étaient  ouverts.  Elle  appela  Fran- 
çoise et  Jean-Marie.  «Point  de  réponse.  Nous 
savons  où  étaient  en  ce  moment  Jean-Marie    et 
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Françoise.      Mais  Aurore  l'ignorait,     Aprte   la 
Bortie  singulière  de  mailtre  Louis.qui  l'avait  pré- 
venue que  la  nuit  serait  remplie  de  bizarres  aven- 
tures, elle  ne  put  penser  que  jeci  : 
—C'est  lui  sans  dout«  qui  l'a  voulu. 
Elle  ferma  la  porte  au  loquet    seulement,  et  re- 
vint vers  dona  Cruz,  occupée  à    faire  des  grâces 
devant  le  miroir. 

—Que  je  te  regarde  à  mon    aise  !    dit  celle-ci  ; 
mon  Dieu  que  te  voilà  grandie  et  embellie  ! 
—Et  toi,  donc!  repartit  Aurore. 
Elles  se    contemplèrent  toutes    deux  avec  une 
joyeuse  admiration. 
—Mais  ce  costume?  reprit  Aurore. 
—Ma  toilette  de  bal,  ma    toute  belle,  repartit 
dona  Cruz  avec  un  petit  air  suffisant  ;    t'y  con- 
nais-tu? te  semble- t-elle  jolie  ? 
— Charmante!  répondit  Aurore. 
Elle  écarta  le  domino  pour    voir  la  jupe  et  h 
corsage. 

—Charmante!  répéta-trelle  ;  c'est  d'iune  riches- 
w  ;  je  parie  que  je  devine.  Tu  joues  la  comédie 
ici,  ma  petite  Plor  ? 

—Fi  donc!  s'écria  dona  Crue,  moi  jouer  la  co- 
médie !     Je  vais  au  bal,  voilà  toait. 
—A  quel  bal  ? 
—Il  n'y  a  qu'un  bal  ce  soir. 
—Au  bal  du  régent  ? 

—Mon  Dieu!  oui,  au  bal  du  régent,  ma  toute 
belle  ;  on  m'attend  au  Palais-Royal  pour  être 
présentée  à  Son  Altesse  Royale  par  la  princesse 
Palatine,  sa  mère,  tout  simplement,  bonne  peti- 
te. 
Aurore  ouvrit  de  grands  yeux. 
—Cela  t'êtonne?  reprit  dona  Craz  en  repous- 
sant du  pied  la  queue  de  sa  robe  de  cour:  pour- 
quoi cela    t'étonnerait-il  ?    Mais,   au    fait,    cela 
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m'étonne  bien  moi-même.    Des  histoires,  vols-tu 
ma  mignonne,  il  y  a  des  histoires  !    Les  histoi- 
res pleuvent,  je  te  conterai  tout  cela. 

-Mais  comment    as-tu  trouvé    ma  demeure  » 
demanda  Aurore. 

—Je  la  savais.    J'avais  permission  de  te  voir- 
car  moi  ausjsi,  j'ai  un  maître...  ' 
—Moi,  je  n'ai  pas  de  malfre,  interrompit  Auro- 
re avec  un  mouvement  de  fierté. 

—Un  esclave,  si  tu  veux,  un  esclave  qui  com- 
mande. Je  devais  venir  demain  matin  ;  mais  je 
me  suis  dit  :  "  Comme  j'irais  bien  faire  une  vi- 
site a  ma  petite  Aurore  !  " 
—Tu  m'aimes  donc  toujours  ? 
—A  la  ioljr  !  Mais  laisse-moi  te  conter  ma  pra- 
miere  histoire  ;  après  celle-ci,  une  autre.  Je  te 
dis  qu  il  en  pleut.  Il  s'agissait,  moi  qui  n'ai  pas 
encore  mis  le  pied  dehors  depuis  mon  arrivée,  il 
s'agissait  de  trouver  ma  route  dans  ce  grand  Pa- 
ns inconnu,  depuis  l'église  Saint-Magloire  ius- 
quici.  •■ 

—L'église  Saint-Magloire!  interrompit  Aurore 
tu  demeures  de  ce  côté  ? 

-P>9"''  ^'^  ™*  "^^  comme  tu  as  la  tienne,  gen- 
til oiseau.  Seulement,  la  mienne  est  plus  jolie. 
Mon  Lagardère  à  moi,  fait  mieux  les  choses. 

—Chut  !  fit  Aurore  en  mettant  un  doigt  sur  sa 
bouche. 

—Bien!  bien!  je  vois  que  nous  habitons  tou- 
jo.irs  les  pays  des  mysttws.  J'étais  donc  assez 
'mbarrassée,  lorsque  j'entends  gratter  à  ma  por- 
^,;,  9^  ^"*'*®  avant  que  j'aie  pu  aller  ouvrir. 
C'était  un  petit  homme  tout  noir,  tout  laid,  tout 
contrefait.  Il  me  salue  jusqu'à  terre.je  lui  rends 
son  salut  sans  rire  et  je  prétends  que  c'est  un 
bpaii  trait.    Il  me  dit  :     '  Si  madwnoiselle  veut 
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bien  me  suivre,  je  la  conduirai  où    elle  souhaite 
aller..." 

—Un  bossu  ?  dit  Aurore,  qui  rêvait. 

—Oui,  un  bossu.    C'est  toi  qui  l'as  envoyé  ? 

— ^Non,  pas  moi. 

— Tu  le  connais  ? 

—Je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 

—Ma  foi,  je  n'avais  pas  prononcé  une  parole 
qui  pût  apprendre  ù  âme  qui  vive  que  je  voulais 
avancer  ma  visite  projetée  pour  demain  matin, 
Je  suis  fâchée  que  tu  connaisses  ce  gnome,  j'au- 
rais aimé  à  le  regarder  jusqu'au  bout  comme  un 
être  surnaturel.  Du  reste,  il  faut  bien  qu'il  soit 
un  peu  sorcier  pour  avoir  trompé  la  surveillance 
de  mes  argus.  Sans  vanité,  vois-tu,  ma  tout.' 
belle,  je  suis  autrement  gardée  que  toi...  Tu  sais 
que  je  suis  brave  ;  la  proposition  du  petit  hom- 
me noir  chatouille  ma  manie  d'aventures  ;  ]>■ 
l'acœpte  sans  hésiter.  Il  me  fait  un  second  sa 
aut  plus  respectueux  que  le    premier,  ouvre    uni' 

Kite  porte,  à  moi  inconnue,  dans  ma  propr.' 
mbre,  conçois-tu  cela  ?  Puis  il  me  fait  pas 
ser  par  des  couloirs  que  je  ne  soupçonnais  absti 
lument  pas.  Nous  sortons  sans  être  vus,  un 
carrosse  stationnait  dans  la  rue,  il  me  donne  la 
main  pour  y  montoi-  ;  dans  le  carrosse,  il  est 
d'une  convenance  parfaite.  Nous  descendons 
tous  deu.x  à  ta  porte  ;  le  carrosse  repart  au  ga 
lop,  je  monte  les  degrés,  et,  quand  je  me  retours 
pour  le  remereier,  personne  ! 

Aurore  écoutait  toute  rAypuse. 

—C'est  lui.  murmtira-rlle.  ce  doit  être  lui   ! 

--Que  dis- tu?  fit  dona  Cruz. 

— Hien...  mais  sous    quel    prétexte  vas- tu  être 
présentée  au  régent,  Flor,  ma  gitanita  ? 

Dona  Cruz  se  pinça  les  lèvr-es. 
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dans  une  bergère,  il  n'y  a  pas  ici  plus  de  gitana 
que  dans  le  creux  de  la  main  ;  il  n'y  a  jamais 
eu  de  gitana,  c  est  une  chimère,  une  illusion  un 
mensonge,  un  songe.  Nous  sommes  la  noble  fil- 
le d  une  princesse,  tout  uniment. 

—  Toi  ?"fit  Aurore  stupéfaite. 

—  Eh  bien,  qui  donc,  répondit  dona  Cruz  à 
moins  que  ce  ne  soit  toi  ?  Vois-tu,  chère  belle 
les  bohémiens  n'en  font  jamais  d'autres.  Ils  s'in- 
troduisent dans  les  palais  par  le  tuyau  des  che- 
miner, à  l'heure  où  le  feu  est  éteint,  ils  s'empa- 
rent de  quelques  objets  de  prix,  et  ne  manquent 
jamais  d'emporter  avec  eux  le  berceau  où  dort  la 
jeune  héritière.  Je  suis  l'héritière  volée  par  les 
bohémiens...  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe  à 
ce  que  je  me  suis  laissée  dire. 

On  ne  savait  si  elle  raillait  ou  si  elle  parlait 
sérieusement.  Peut-être  ne  le  savait-elle  pas  elle- 
même.  La  volubilité  de  son  débit  mettait  de  bel- 
les couleurs  à  ses  joues  un  peu  brunes.  Ses  /eux 
plus  noirs  que  le  jais,  pétillaient  d'intelligence  et 
de  hardiesse.  Aurore  écoutait  rjouche  béante.  Son 
diarmant  visage  peignait  la  naïveté  crédule,  et 
le  plaisir  qu'elle  éprouvait  du  bonheur  de  sa  pe- 
tite amie  se  lisait  franchement  dans  ses  beaux 
yeux. 

—  Charmant  !  fit-elle.  Et  comment  te  nommes- 
tu,  Flor  ? 

Dona  Cruz  disposa  les  larges  plis  de  sa  robe 
f't  répondit  noblement  : 

—  Mademoiselle  de  Nevers. 

—  Nevers  !  s'écria  Aurore  !  un  des  plus  grands 
noms  de  France  ! 

—  Hélas  !  oui,  ma  bonne.  Il  paraît  que  nous 
sommes  un  peu  cousins  de  Sa  Majesté. 

—  Mais  comment  ?... 

—  Ah  !    comment  ?    comment  ?    s'écria  dona 
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Cruz  quittant  tout  à  coup  ses  grands  airs  pour 
revenir  à  sa  gaieté  folle  qui  lui  allait  bien  mieux, 
voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  On  ne  m'a  pas  encore 
fait  l'honneur  de  m'apprendre  ma  généalogie. 
Quand  j'interroge,  on  me  dit  :  •'  Chut  ?...  "  Il 
parait  que  j'ai  des  ennemis.  Toute  grandeur  -na 
petite,  appelle  la  jalousie.  Je  ne  sais  rien  ;  ela 
m'est  égal  ;  je  me  laisse  faire  avec  une  tranquil- 
lité parfaite. 

Aurore,  qui  semblait  réfléchir  depuis  quelques 
minutes,  l'inten-ompit  tout  à  coïij>  : 

—  Flor,  si  j'en  savais  plus  long  que  toi  sur  ta 
propre  histoire  ? 

—  Ma  foi,  ma  petite  Aurore,  cela  ne  m'étonne- 
raît  pas  ;  rien  ne  m'étonne  plus  ;  mais,  si  tu  sais 
mon  histoire,  garde-la  pour  toi  ;  mon  tuteur  doit 
me  la  dire  cette  nuit  en  détail,  mon  tuteur  et 
mon  ami,  M.  le  prince  de  Gonzague. 

—  Gonzague  !  répéta  Aurore  en  tressaillant. 

—  Qu'as-tu  ?  fit  dona  Cruz. 

—  Tu  as  dit  Gonzague  ? 

—  J'ai  dit  Gonzague,  le  prince  de  Gonzague, 
ce!  'i  qui  défend  mes  droits,  le  mari  de  la  duches- 
se de  Nevers,  ma  mère. 

—  Ah  !  fit  Aurore,  ce  Gonzague  est  le  mari  do 
la  duchesse  ? 

Elle  se  souvenait  de  sa  visite  aux  ruines  de 
Caylus.  Le  drame  nocturne  se  dressait  devant 
elle.  Les  personnages  inconnus  hier  avaient  des 
noms  aujourd'hui. 

L'enfant  dont  avait  parlé  la  cabaretière  de 
Tarrides,  l'enfant  qui  dormait  pendant  'a  terri- 
ble bataille,  c'était  Flor. 

Mais  l'assaBBin  ?... 

•—  A  quoi  penses-tu  ?  demanda  dona  Crin, 

—  J«  pente  à  ce  nom    de    Gonzagi'-  . 
Aurore. 
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—  Pourquoi  ? 

—  Avant  de  le  dire,  je  veux  savoir  si  tu    l'ai- 
mes. 

—  Modérément,  répliqua  Dona  Cruz  ;  j'aurais 
pu  l'aimer,  mais  il  n'a  pas  voulu. 

Aurore  garda  le  silence. 

—  Voyonp,  parle  !  s'écria  l'ancienne  gitana, 
dont  le  pied  frappa  le  plancher  avec  impatience. 

—  Si  tu  l'aimais...  voulut  dire  Aurore. 

—  Parle,  te  dis-je  ! 

~  Puisqu'il  est  ton  tu.  )ur,  le  mari  de  ta  mère... 

—  Caramba  !  jura  franchement  la  soi-disant 
Mlle  de  Nevers,  faut-il  donc  tout  te  dire  ?  Je  l'ai 
vue,  ma  mère  !  Je  la  respecte  beaucoup,  il  y  a 
l)lus,  je  l'aime,  car  elle  a  bien  souffert,  mais,  à  sa 
vue,  mon  cœur  n'a  pas  battu,  mes  bras  ne  se 
.'^ont  pas  ouverls  malgré  moi.  Ah  !  vois-tu.  Au- 
rore, intenompi-elle  dans  un  véritable  élan  de 
passion,  il  me  semble  qu'on  doit  se  mourir  de 
joie  quand  on  est  en  face  de  sa  mère. 

—  Cela  me  semble  aussi,  dit  Aurore. 

—  Eh  bien,  je  suis  restée  froide,  trop  froide. 
Parle,  s'il  s'agit  de  Gonzague,  et  ne  crains  rien  ; 
ne  crains  rien  et  parle,  quand  même  il  s'agirait 
de  Mme  de  Nevers. 

—  Il  ne  s'agit  que  de  Gonzague,  repartit  Au- 
rore. Ce  nom  de  Gonzague  est,  dans  mes  souve- 
nirs, mêlé  à  toutes  mes  terreurs  d'enfant,  à  tou- 
tes mes  angoisses  de  jeune  fille.  La  première  fois 
<|uo  mon  ami  Henri  joua  sa  vie  pour  me  sauver, 
i  entendis  prononcer  ce  nom  de  Gonzague  ;  je 
1  entendis  encore  cette  fois  où  nous  fûmes  atta- 
qués dans  une  ferme  des  environs  de  Pampelune. 
Cette  nuit  où  tu  te  servis  de  ton  charme  pour 
•ndormir  mes  gardiens  dans  la  tente  du  chef  dei 
gitano»,  ce  nom  de  Gonzague  vint  pour  la  troi- 
sième fois  frapper  mes  oreilles.  A  Madrid,  encore 
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Gonzague  ;  au  ch&teau  de  Cayjus,  Gonzague  en- 
core ! 
Dona  Cruz  réfléchissait  à  son  tour. 

—  Don  Luiz,  ton  beau  Cincelador,  t'a-t-il  dit 
parfois  que  tu  étais  la  fille  d'une  grande  dame  ? 
demanda-t-elle  brusquement. 

—  Jamais,  répondit  Aurore,  et  pourtant  je  le 
crois. 

—  Ma  foi,  s'écria  l'ancienne  gitanita,  je  n'aime 
pas  à  méditer  longtemps,  moi,  ma  petite  Auro- 
re. J'ai  beaucoup  d'idées  dans  la  tête,  mais  elles 
sont  confuses  et  ne  veulent  point  sortir.  Quant 
à  devenir  une  grande  demoiselle,  cela  t'irait 
mieux  qu'à  moi,  c'est  mon  avi»  ;  mais  mon  avis 
est  aussi  qu'il  no  faut  point  se  rompre  la  cervelle 
à  deviner  des  énigmes.  Je  suis  chrétienne,  et  c(> 
pendant  j'ai  gardé  ce  bon  côté  de  la  foi  de  me> 
pères,  de  mes  pères  njiUrricîérs  :  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  les  événements  comme  ils  arri- 
vent, et  se  consoler  de  tout  en  disant  :  "  C'est  k' 
sort  !  "  Par  exemple,  une  chose  que  je  ne  puis 
admettre,  c'est  que  M.  de  Gonzague  soit  un  cou- 
reur do  grandes  routes  et  un  assassin  ;  il  est 
trop  bien  élevé  pour  cela.  Je  te  dirai  qu'il  y  u 
beaucoup  de  Gonzague  en  Italie,  beaucoup  de 
vrais,  beaucoup  de  faux  ;  le  tien  est  sans  houti^ 
un  faux  Gonzague.  Je  te  dirai  en  outre  que,  si 
M.  le  prince  de  Gonzague  était  ton  persécuteur, 
maître  Louis  ne  t'aurait  pas  amenée  justement  à 
Paris,  où  M.  le  prince  do  Gonzague  fait  notoire- 
ment sa  résidence. 

—  Aussi,  dit  A  irore,  de  quelles  précautians 
nous  entoure-t-il  !  Défense  de  sortir,  de  se  mon- 
trer même  à  la  croisée... 

—  Bah  !  fit  dona  Cruz,  il  est  jaloux  ? 

—  Oh  !  Flor  !  murmura  Aurore  ave^  reproche. 
Dona  Cruz  exécuta    une    pirouette  ;    puis   elle 


I 


—  119 

appela  autour  de  ses  lèvres  le  plus  mutin  de  ses 
sourires. 

—  Je  ne  serai  princesse  que  dans  heux  heures 
d'ici  fit-elle,  je  puis  encore  parler  la  bouche  ou- 
verte. Oui,  ton  beau  ténébreux,  ton  maître 
Louis,  ton  Lagardère,  ton  chevalier  errant,  ton 
roi,  ton  Dieu,  est  jaloux.  Eh  !  palsambleu  ! 
comme  on  dit  à  la  cour,  n'en  vaux-tu  pas  bien  la 
peine  ? 

—  Flor  !  Flor  !  répéta  Aurore. 

—  Jaloux,  jaloux,  jaloux,  ma  toute  belle  !  Et 
ce  n'est  i-g  M.  1-Î3  Gonzague  qui  vous  a  chassé 
de  Madrid  Ne  sels- je  pas,  moi  qui  suis  un  peu 
sorcière,  mademoiselle,  que  les  amoureux  mesu- 
raient déjà  la  hauteur  de  vos  jalousies  ? 

Aurore  devint  rouge  comme  une  cerise.  Toute 
sorcière  qu'elle  était,  dona  Cruz  ne  se  doutait 
guère  combien  son  trait  avait  touché  juste.  Elle 
regardait  Aurore,  qui  n'osait  plus  relever  les 
yeux. 

—  Tenez,  fit-elle  en  la  baisant  au  front,  la  voi- 
là rouge  d'orgueil  et  de  plaisir  !  Elle  est  conten- 
te qu'on  soit  jaloux  d'elle.  Est-il  toujours  beau 
comme  un  astre  ?  et  fier  ?  et  plus  doux  qu'un 
enfant  ?  Voyons,  dites-moi  cela  ;  voici  mon 
oreille,  avoue-le  tout  bas  :   tu  l'aimes  ! 

—  Pourquai  tout  bas  ?  fit  Aurore  en  se  redres- 
sant. 

—  Tout  haut  si  tu  veux. 

—  Tout  haut,  en  effet  :  je  l'aime. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  parlé  !  Je 
^'embrasse  pour  ta  francnise.  Et,  reprit-elle  en 
fixant  sur  sa  compagne  le  rogard  perçant  de  ses 
grands  yeux  noirs,  tu  es  heureuse  ? 

■  Assurément. 

—  Bien  heureuse  ? 

—  Puisqu'il  est  là. 
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—  Parfait  !  s'écria  la  gitanita. 

i^uis  elle  ajouta,  en  jetant    tout  autour  d'elle 
'm  regard  passablement  dédaigneux 

—  "  Pobre  dicha,  dicha  dulce  !  " 

rTgtdïZr:'--''^-"^'^-^^™--'^^^^^^ 

fril    7  '  '^.•■"^^«^  ««•'*'    '^^  «'«"l'ies   sont   af- 
faire    la    réponse    obligée  :     "  Un  palais    «ans 

-  Je  vais  te  faire  une  autre  réponse,  interrom- 

^u'utr^à  Èr  ^°"'^^^  ""  p^'^-  ^^  "'-"-^^ 

-  Ah  bah  ! 

—  C'est  ainsi. 

—  Est-il  donc  devenu  si  riche  ' 

l'ait  LS'aStt."^"    ^°"'^'^'    ^'"■'"-- 

nl7/n»/f  *'  '""™"'-^  d°»a  Cr.iz,  qui  ne  riait 
plus,  cet  homme-là  ne  ressemble  pas  nuv  antres 
hommes.  Il  y  a  en  lui  quelque  „hose  dotrange  et 
de  supérieur.  Je  n'ai  jamais  rHissé  les  veux  que 
devant  lui...  Tu  ne  sais  pas,  on  a  o-^au-dirc.  il  v 
a  des  magiciens.  Je  crois  que  ton  Lagardôie   en 

Elle  était  toute  sérieuse. 

—  Quelle  folie  !  s'écria  v^uroro. 

—  J'en  ai  vu  !  prononça  cravement  la  Hta- 
nita.  Je  veux  en  avoir  le  cœur  net.  Vovons  sou- 
iia:te  quelque  chose  en  pensant  ù  lui     " 

d'rfî'e''°'"^  ^'^  "'*  ^  """*■  °°"*  ^""^  '''^*'''*  '"'P'"^^ 

—  Pour  m«  faire  plaisir,  ma  petits  Aurore,  dit 
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elle  avec  caresse»  ;    ce    n'est    pas    bien  diffioile, 
I  voyons  ! 

—  Est-ce  que  tu  parles  sérieusement  ?    fit   Au- 
I  rore  étonnée. 

Dona  Cruz  mit  sa  bouche  contre  son  oreille  et 
murmura  : 

—  J'aimais  quelqu'un,  j'étais  folle.  Un  jour,  il 
a  posé  sa  main  sur  mon  front  en  me  disant  : 
"  Flor,  celui-là  ne  peut  t'aimer."  J'ai  été  guérie. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  sorcier. 

—  Et  celui  que  tu  aimais,  demanda  Aurore 
toute  pâle,  qui  était-ce  ? 

La  tête  de  dona  Cruz  se  pencha  sur  son  épaule. 
Elle  ne  répondit  point. 

—  C'était  lui  !  s'écria  Aurore  avec  une  indici- 
ble terreur  ;  je  suis  silre  que  c'était  lui  ! 
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LES  TROIS  SOUHAITS 


Dona  Cruz  avait  les  yeux  mouillés.  Un  ttem- 
blement  fiévreux  agitait  les  membres  d'Auiore 
Elles  étaient  belles  toutes  deux  et  à  la  fois  jolies! 
Le  rapport  de  leurs  natures  se  dépla- 
çait en  ce  moment  :  la  mélancolie  douce  était 
pour  dona  Cruz,  d'ordinaire  si  pétulante  et  si 
hardie  ;  un  éclaiç  de  jalouse  passion  jaillissait 
des  yeux  d'Aurore. 

—  Toi,  ma  rivale  !  murmura-t-elle. 

Dona  Cruz  l'attira  vers  elle  malgré  sa  résis- 
tance et  l'embrassa. 

—  Il  t'aime,  dit-elle  à  voix  basse  ;  il  t'aime  et 
n  aimera  jamais  que  to^  ! 

—  Mais  toi  ? 

—  Moi,  je  suis  guérie  et  puis  regarder  en  sou- 
riant, sans  haine,  avec  bonheur,  votre  mutuelle 
tendresse  ;  tu  vois  bien  que  ton  Lagardère  est 
sorcier  ! 

—  Ne  me  trompes-tu  point  ?  fit  Aurore. 
Dona  Cruz  mit  la  main  .sur  son  cœur. 

—  S'il  ne  fallait  que  mon  sang  pour  cela,  dit- 
elle  le  front  haut  et  les  yeux  ouverts,  vous  seriez 
heureux  ! 

^"i[ir°"  '"^  ^'^^°'  ^^^  '^^"'^  ^^^^  autour  du  cou 

—  Mais  je  veux  mon  épreuve!  s'écria  dona 
t-ruz  ;  ne  me  refuse  pas,  ma  petite  Aurore.  Sou- 
haite quelque  chose,  je  t'en  prie  ! 

—  Je  n'ai  rien  à  souhaiter. 
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—  Quoi  !  pas  un  désir  ? 

—  Pas  un  ! 

Dona  Cruz  la  fit  se  lever  de  force  et  l'entraîna 
vers  la  fenêtre.  Le  Palais-îîoyal  resplendissait. 
Sous  le  péristyle,  on  voyait  couler  comme  un 
flot  de  femmes  brillantes  et  parées. 

—  Tu  n'as  pas  même  envie  d'aller  au  bal  du 
régent  ?  dit  brusquement  dona  Cruz. 

—  Moi  !  balbutia  Aurore,  dont  le  sein  battit 
sous  sa  robe. 

—  Ne  mens  pas  ! 

—  Pourquoi  mentirais-je  ? 

—  Bon  !  qui  ne  dit  mot  consent.  Tu  souhaites 
d'aller  au  bal  du  régent.  ^ 

—  Une  ! 

Elle  frappa  dans  ses  mains  en  comptant  : 

—  Mais,  objecta  Aurore,  qui  se  prêtait  en  riant 
aux  extravagances  de  sa  oamuagne,  je  n'ai  rien 
ni  bijoux,  ni  robes,  ni  parures... 

—  Deux  !  fit  dona  Cruz,  qui  frappa  dans  ses 
mains  pou)  la  seconde  fois  ;  tu  souhaites  des  bi- 
joux, des  lobcis,  des  parures  ?  Et  fais  bien  at- 
tention de  penser  à  lui  ;  sans  cela,  rien  de  fait  ! 

A  mesure  que  l'opération  marchait,  la  gitanita 
devenait  plus  sérieuse.  Ses  beaux  grands  yeux 
noirs  n'avaient  plus  leur  regard  assuré.  Elle 
croyait  aux  diableries,  cette  ravissante  enfant  ; 
elle  avait  peur,  mais  elle  avait  désir  ;  et  sa  curio- 
sité l'emportait  sur  ses  frayeurs. 

—  Fais  ton  troisième  souhait,  dit-elle  en  bais- 
sant la  voix  malgré  elle. 

—  Mais  je  ne  veuSc  pas  du  tout  aller  au  bal  ! 
s'écria  Aurore  ;  cessons  ce  jeu  ! 

—  Comment  !  insinua  dona  Cruz  ;  si  tu  étais 
siire  de  l'y  rencontrer  ? 

—  Henri  ? 
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—  Oui,  ton  Henri,  tendre,  galant,  et  qui  U 
trouverait  plus  belle  sous  tes  brillants  atours. 

—  Comme  cela,  fit  Aurore  en  baissant  les  yeux 
je  crois  que  j'irais  bien. 

—  Trois  !  s'écria  la  gitanita,  qui  frappa  bruy- 
amiment  ses  mains  l'une  contre  l'autre. 

Elle  faillit  tomber  à  la  renverse.    La  porte   de- 
là salle  basse  s'ouvrit  avec  fracas,  et  Berrichon 
se  précipitant  essoufflé,  s'écria  sur  le  seuil. 

—  Voilà  toutes  les  fanferluchcs  «t  les  faridon- 
daines  qu'on  apporte  pour  notre  demoiselle,  qu'il 
y  a  dans  plus  de  vingt  cartons  :  des  robes,  dos 
dentelles,  des  fleurs.  Entrez  :  c'est  ici  le  logis  de 
M.  le  ch^alicr  de  Lagardère  ! 

—  Malheureux  !  s'écria  Aurore  effrayée. 

—  N'ayez  pas  peur  :  on  sait  ce  qu'on  fait,  ré- 
pliqua Jean-Marie  d'un  air  suffisant,  n'y  a  plus 
à  se  cacher.  A  bas  le  mystère  !  Nous  jetons  le 
masque,  saptrlottc  ! 

Mais  comment  dire  la  surprise  de  dona  Cruz  ' 
Elle  avait  évoqué  le  diable,  et  le  diable  docile  ré- 
pondait à  son  appel  ;  et,  certes,  il  ne  s'était 
point  fait  attendre.  Elle  était  sceptique  un  peu 
cette  belle  fille.  Tous  les  sceptiques  sont  supersti- 
tieux. 1   , 

-Dona  Cruz,  souvenez- vous-en,  avait  passé'  son 
enfance  sous  la  tente  des  béhémiens  errants.  C'e<it 
là  .e  pays  des  merveilles.  Elle  restait  bouche  ké- 
ante  et  les  yeux  tout  ronds  ouverts. 

Par  la  porte  de  la  salle  basse,  cinq  ou  six  jeu- 
nes filles  entrèrent,  suivies  d'autant  d'hommos 
qui  portaient  des  paquets  et  des  cartons.  Dona 
Cruz  se  demandait  si,  dans  ces  cartons  et  dans 
ces  paquets,  il  y  avait  de  vrais  atours  ou  des 
feuilles  sèches.  Aurore  ne  put  s'empéoher  de  «sou- 
rire en  voyant  la  mine  bouleversée  de  sa  compa- 
gne. '■ 
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—  Eh  bien  ?  fit-elle. 

—  Il  est  sorcier,  balbutia  la  gitanita  ;  je  m'en 
doutais  I 

—  Entrez,  messieurs  ;  entrez,  mesdemoiselles 
criait  cependant  Berrichon  ;  entieii  tout  le  mon- 
(Je.  C'est  ici  maintenant  la  maison  du  bon  Dieu 
Je  vas  aller  chercher  Mme  Balahaut,  qui  a  si 
grande  envie  de  voir  comment  c'est  fait  chez 
nous.  Je  n'ai  jamais  rien  bu  de  si  bon  que  sa 
crème  d'angélique.  Entrez,  mesdemoiselles  ;  en- 
trez, messieurs  ! 

Ces  messieurs  et  ces  demoiselles  ne  demandaient 
pas  mieux.  Fleuristes,  brodeuses  et  couturières 
déposèrent  leurs  cartons  sur  la  grande  table  qui 
était  au  milieu  de  la  salle  basse. 

Derrière  les  fournisseurs  des  deux  sexes  venait 
un  page  qui  ne  portait  point  de  couleurs.  Il  mar- 
cha droit  à  Aurore,  qu'il  salua  profondément 
avant  de  lui  remettre  un  pli  galamment  lacé  de 
soie.  Il  s'inclina  de  nouveau  et  sortit. 

—  Attendez  donc  au  moins  la  réponse,  vous  ! 
fit  Berrichon  en  courant  après  lui. 

Mais  le  page  était  au  détour  de  la  rue  déjà. 
Berrichon  le  vit  s'aboucher  avec  un  gentilhomme 
couvert  d'un  long  manteau  d'aventures.  Berri- 
chon ne  connaissait  point  ce  gentilhomme.  Le 
gentilhomme  demanda  au  page  : 

—  Est-ce  fait  ? 

Et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  ajouta  ? 

—  Où  as-tu  laissé  nos  hommes  ? 

—  Ici  près,  rue  Pierre-Lescot. 

—  La  litière  y  est  ? 

—  Il  a  deux  litières. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  le  gentilhomme 
étonné. 

Le  pan  de  son  manteau,  qu;  achait  le  bas  de 
son  visage,  se  dérangea.    Nous  eussions  reconnu 
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le  menton  pâle  et  pointu    de  ce  bon  M.   de  Pev- 
rolles.  ' 

Le  page  répondit  : 

—  Je  ne  sais,  mais  il  y  a  deux  litières. 

—  Un  malentendu,  sans  doute,  pensa  Peyrolles. 
II  eut  envie    d'aller  jeter  un    coup  d'oeil  à   la 

porte  de  la  maison  de    Lagardère  ;    mais  la  ré- 
flexion l'arrêta. 

—On  n'aurait  qu'à  me  voir,  murmura-t-il  tout 
serait  perdu...  Tu  vas  retourner  à  l'hôtel,  dit-ii 
au  page,  à  toutes  jambes  ;    tu  m'entends  bien  ' 

— A  toutes  jambes. 

—A  l'hôtel,  tu  trouveras  ces  deux  braves  qui 
ont  encombré  l'office  toute  la  journée. 

—Maître  Cocardasse  et  son  ami  Passeooil  » 

-Préci.sément.  Tu  leur  diras  :  "Votre  bn 
socrne  est  toute  taillée,  vous  n'avez  plus  qu'à 
vous  pn-senter..."  A-ton  prononcé  tout  à  l'heu- 
re le  nom  du  gentilhomme  à  qui  appartient  1- 
maison. 
-c-Oui,  M.  de  Lacardère. 

-Tu  te  garderas  bien  de  répéter  ce  nom  S'ils 
t  mtcrroa-ent,  tu  leur  diras  que  la  maison  ne  con- 
tient -^ue  des  femmes. 

—Et  je  les  ramènerai  ? 

-Jusqu'à  ce  coin,  d'où  tu  leur  montreras  h, 
porto. 

I^  pasre  partit  au  sralop,  M.  de  Pevrolles,  re|V 
tant  son  manteau  sur  .<,on  visaae,  se'perdit  daii< 
la  foule. 

-\rint('rieur  de  la  maison.  Aurore  venait  d'ar 
racher  1  enveloppe  de  la  missive  apportée  par  lo 
page.  ^        , 

—C'est  son  écriture!   s'écria-t-elle. 
-Et  voici  une  eartfl  d'invitation  spmTil..,b1p  à  '- 
mienne,^  ajouta    dona  Cruz,    qui   n'était  pas  aii 
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!   l.out  de  ses  surprises  ;    notre  lutin  n'a  rien   ou- 

Elle  retourna  la  carte  entre  ses  doigts.  La  car- 
...  chargée  do  fmes  et  gentilles  vignettes,  repré- 
sentant des  Amours  ventrus,  des  raisins  et  des 
Liuulandes  de  roses  n'avait  aljsolumont  rien  do 
l.abohque.  Pendant  cc-la.  Aurore  lisait.  La 
missive  était  ainsi  conçue  : 

•;  Chi'n.  enfant,  ces  parures  viennent  de  moi  • 
J  ai  voulu  vous  faii-e  une  surprise.  Faites-vous 
ix'lle  ;  une  litière  et  deux  laquais  viendront  de 
ma  part  vous  conduire  au  bal,  où  je  vous  at- 
tendrai. 

"  HENRI  DE  LAGARDERE." 

Aurore  passa  la  lettre  à  dona  Cruz,  qui  se 
trotta  les  yeux  avant  de  lire,  car  elle  avait    des 

■■'.  ■   ussemciits. 

-  Et  crois-tu  à  cela  ?  demanda-t-elle  quami 
illc  eut  achevé. 

-J'y  crois,  répondit  Aurore  ;  j'ai  mes  rai- 
sons pour  y  croire. 

Elle  souriait  d'un    air  sûr    d'elle-même.    Henri 

no  lui  avait-il  pas    dit  de    ne  s'étonner  de  rien  ' 

'ona  C.i -î,  elle,  n'était  pas  éloignée  de  regarder 

la  sécurité  d'Aurore  en  de  si  étranges  conjonctu- 

i< 'S  comme  un  nouveau  tour  de  l'esprit  malin. 

Cependant  les  caisses,  cartons  et  paquets  éta- 
aïont  m-amtenant  leur  éblouissant  contenu  sur 
la  grande  table.  Dona  Cruz  put  bien  voir  que  ce 
11  étaient  point  là  des  feuilles  sèches  :  il  y  avait 
une  toilette  complète  de  cour,  plus  un  par-dessus 
Âni  j  It°  "^^  ®^*'"  rose  tout  pareil  à  celui  de 
il  Nevers.  La  rolje  était  d'armure  blancne 
nrnrtée_  d  argent  :  des  roses  semées,  avec  une 
P<  lie  fine  au  centre  de  chacune  d'elles  ;      les  bas- 
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ques,  la  pointe,  les    manches,  le   tour  brodé    de 
plumes  d'oiseau-mouche. 

C'était  la  mode  suprême,  Mme  la  marquise 
d'Aubignac,  fille  du  financier  Soûlas,  avait  faut 
sa  fortune  et  sa  réputation  à  la  cour  par  une 
robe  semblable  que  M.  Law  lui  avait  donnée. 

Mais  la  robe  n'était  rien.  Les  dentelles  et  les 
broderies  pouvaient  passer  véritablement  pour 
magnifiques.  L'écrin  valait  une  charge  de  bri- 
gadier des  armées. 

—C'est  un  sorcier,  répétait  dona  Cruz  en  fai- 
sant l'inventaire  de"  tout  cela,  c'est  manifeste- 
ment un  sorcier  ! 

On  a  beau  être  le  Cincelador,  à  tailler 
des  gardes  dépées,  on  ne  gagne  pas  de  quoi  faire 
de  pareils  cadeaux. 

L'idée  lui  revint  que  toutes  ces  belles  choses,  à 
une  heure  donnée,  se  changeraient    en  sciure   de 
•  bois  ou  en  rubans  de  menuisier. 

Berrichon  admirait  et  ne  se  faisait  pas  faute 
d'exprimer  son  admiration.  La  vieille  Françoi- 
se, qui  venait  de  rentrer,  hochait  sa  tête  griso 
d'un  air  qui  voulait  dire  bien  des  choses. 

Mais  il  y  avait  à  cette  scène  un  spectateur  dont 
nul  ne  soupçonnait  la  présence,  et  qui,  certes,  no 
se  montrait  pas  le  moins  curieux.  Il  était  caché 
derrière  la  porte  de  l'appartement  du  haut,  dont 
il  entre-bâillait  l'unique  battant  avec  précau- 
tion. De  ce  poste  élevé,  il  regardait  la  corbeille 
étalée  sur  la  table,  par-dessus  les  têtes  des  assis- 
tants. 

Ce  n'était  point  le  beau  maître  Louis  avec  sa 
tête  noble  et  mélancolique.  C'était  un  petit 
homme  tout  de  noir  habillé,  celui  qui  avait 
commis  ce  faux  en  contrefaisant  l'écriture  de  La- 
gardère,  celui  qui  avait  loué  la  niche  de  Médor  : 


lonas. 
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c'était  le  bossu  Esope  11,  dit 
do  la  Baleine. 

Il  riait  dans  sa  barbo  et  se  frottait  ).s   nains. 

— Têtebleu!  disait-il  à  part  lui,  M.  le  luincc  de 
Oonzaguo  fait  bien  les  cîioscs,  et  co  coquin  ■!:. 
Poyro'iles  est  décidément  un  homme  de  goût. 

Il  était  là,  co  bossu,  depuis  l'entrée  de  dona 
Cruz.     Sans  doute,  il  attendait  M.  de  Lagardèro. 

Aurore  était  fille  d'Eve.  A  la  vue  de  tous  ces 
splendides  chiffons,  son  cœur  avait  battu.  Cela 
venait  de  son  ami  :  double  joie  !  Aurore  ne 
fit  même  pas  cett<>  réflexion  qui  était  venue  à 
dona  Cniz  ;  elle  n'essaya  point  de  supputer  ce 
i\ue  ces  royaux  atours  devaient  coûter  à  son  ami 
Elle  se  donnait  tout  entière  au  plaisir.  Elle 
était  heureuse,  et  cette  émotion  qui  prend  les 
jeunes  filles  au  moment  de  paraître  dans  le  mon- 
de lui  était  douce.  N'allait-elle  pas  avoir  là-bas 
son  ajni  pour  protecteur  !  Une  chose  l'embar- 
rassait :  elle  n'avait  pas  de  chambrière,  et  !a 
bonne  Françoise  était  meilleure  pour  la  cuisine 
que  pour  la  toilette. 

Deux  des  jeunes  filles  s'avancèrent  comme  si 
elles  eussent  deviné  son  désir. 

—Nous  sommes  aux  ordres  de  madame,  dirent- 
olles. 

Sur  un  signe  qu'elles  firent,  porteurs  et  porteu- 
ses s'éloignèrent  après  de  respectueux  saluts.Dona 
Cruz  pinça  le  bras  d'Aurore. 

—Est-ce  que  tu  vas  te  mettre  entre  les  mains  de 
CCS  créatures?  demanda-t-elle, 

— Pourquoi  non  ? 

—Est-ce  que  tu  vas  revêtir  cette  robe  ! 

— M-is  sans  doute. 

— lu  es  brave  !  tu  es  bien  brave  !  murmura 
la  gitana.     Au  fait,  se  reprit-elle,  ce  diable    est 


'i 
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d'une  oxquise  galanterie.     Tu  as  raison,  fais-toi 

belle,  cela  ne  peut  jamais  nuire. 

Aurore,  dona  Cruz  et   les    aeux  caméristes  oui 

bambre  ?"*"^  la  corbeille  entrèrent t^sTa 

dart %"„,r  K^"''  "'''""  I-'rançoise    resta  seul,.. 

—Qu'elle  effrontée,  grand'maman  ? 
—Celle  qui  a  un  domino  rose 

tout  de  même  pas  mal  reluisants,  grand'maman 
—1-1  as-tu  vue  entrer  ? 
—Non,  elle  était  là  avant  moi. 

,P  ïr^'^'-'ir^u-''^  *'"■''  '°"  *"''°*  'l"  «a  poche   et 
se  mit  a  réfléchir. 

-Je  vais  te  dire,   reprit-elle  de    sa  voix  la  plus 

frr^  '•  '^-  ?'"'  '°'™"''"'^  ;  i«  ««  comprends 
lien  de  rien  a  tout  ce  qui  se  passe. 

mrman'r''"""  '^"''  ^''  ^°"'  "^''^^"^  ^'''  8'"*»'''- 
-Non,  mais  si  tu  veux  me  faire  un  plaisir. 
-Ali  !  grand'maman,  vous    plaisantez  :    si    iV 

veux  vous  faire  un  plaisir... 

la  bonne  femme.  On  ne  m'ôtera  pas  l'idée 
qu  H  y  a  du  micmac  là-dessous. 

—Mais  du  tout,  grand'maman  ! 

-Nous  avons  eu  tort  .e  sortir.  Le  monde  est 
méchant.  Qui  sait  si  cette  Balahault  ne  nous  a 
pas  induits  ? 

-Ah  !  grand'maman,  une  si  brave  femme,  qu'a 
de  si  bonne  angélique  !  .  h    " 

—Enfin,  j'aime  y  voir  clair,  moi.  petiot  et 
toute  cette  histoire-là  ne  mo  va  pas. 

-C'est  pourtant  simple  comme  bonjour,grand'- 
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maman.  Notre  demoiselle  avait  regardé  toute  la 
jouri;.'e  les  vpitui-es  de  fleurs  et  de  feuillages  oui 
arrivaient  au  Palais-Royal.  Et,  dame!  ello 
poussait  de  fiers  soupirs  en  regardant  ça  la 
pauvi-e  mignonnettc  »onc,  ello  a  retourné  maî- 
tre Louis  dans  tous  les  sens  pour  qu'il  lui  achète 
une  invitation.  Ça  se  vend,  les  invitations 
grand  maman.  Mme  Baîahault  en  avait  eu  une 
par  le  valet  do  garde-robe  dont  elle  est  parente 
par  sa  domestique  (  la  domestique  du  valet  de 
çarde-robe),  qui  se  fournit  de  tabac  chez  Mme 
Balaliault  la  jeune,  de  la  rue  dés  Bons-Enfants. 
La  domestique  avait  eu  la  carte  pour  l'avoir 
trouvée  sur  le  bureau  de  son  maître.  Il  y  a  ou 
trente  louis  à  partager  entre  les  deux  Baîahault 
ft  la  domestique.  C'est  pas  voler,  ça,  pas  vrai 
grand'maman  ? 

Dame  Françoise  était  la  plus  honnête  cuisinière 
de  1  KuroiJe,  mais  elle  était  cuisinière. 

--Pardié!  non,  petiot,  répondit-elle,  c'est  pas 
voler,  un  méchant  chiffon  de  papier  ! 

—Y  a  donc,  reprit  Berrichon  que  maître  Louis 
s  est  laissé  embobine»-,  et  qu'il  est  sorti  pour  al- 
ler acheter  une  carte.  En  route,  il  a  marchandé 
des  affutiaux  pour  dames,  et  il  a  envoyé  tout  ça, 
tout  chaud. 

—Mais  il  y  en  a  pour  une  somme  énorme!  fit  la 
Moille  femme  en  s'arrêtant  de  tricoter. 

Berrichon  haussa  les  épaules. 

-Ah!  que  vous  êtes  donc  jeune,  allez,  grand'- 
maman !  se  réeria-t-il  :  du  vieux  satin  brodé 
l'n  faux  et  do  petits  morceaux  de  verre  ! 

On  frappa  doucement  à  la  porte  de  la  rue. 

—Qui  nous  vient  encore  là?  demaiida  Françoi- 
se avec  mauvaise  humeur  ;    mets  la  barre. 

—Pourquoi  mettre  la  barre  ?  Nous  ne  jouons 
plus  à  cache-cache,  grand'maman. 
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On  frappa  un  peu  plus  fort. 

—Si  c'étaient  pourtant  des  voleurs?  pensa  tout 
haut  Bemchon,  qui  n'était  pas  brave. 

-Des  voleurs  !  fit  !a  bonne  femme,  quand  la 
rue  est  éclairée  comme  en  plein  midi  et  pleine  do 
monde!    Va  ouvrir. 

-Réflexion  faite,  grand'maman,  j'aime  mieux 
mettre  la  barre. 

Itfais  il  n'était  plus  temps  ;  on  était  las  do 
irapper.  La  porte  s'ouvrit  discrètement,  et  une 
maie  figure,  ornée  de  moustaches  énormes  Pe 
montra  sur  le  seuil.  Le  propriétaire  de  ces 
moustaclies  jeta  un  rapide  coup  d'œil  tout  au- 
tour de  la  chambre. 

-As  pas  peur!  fit-il,  ce  doit  être  ici  le  nid  de  la 
colombe,  sandiéou  ! 
Puis,  se  tournant  va-s  le  dehors,  il  ajouta  : 
-Donne-toi  la  peine  d'entrer,  mon  bon  ;    il  n'v 
a  qu  une  respectable  duègne  et  sa  bagasse  dn  pj- 
tit  poulet.    Nous  allons  prendre  langue. 

En  même  temps,  il  s'avança,  le  nez  au  vont   li' 
poing  sur  la  hanche,  faisant  osciller  avec  majesté 
le  bras       ^°"  ^^^^b,^-    H  avait  un  paquet  sous 
Celui  qu'il  avait  appelé  "  mon  bon  "  parut   à 
son  tour.    C  était    aussi    un    homme  de  guerre 
mais  moins    terrible  à  voir.      Il  était    beaucoup 
plus  petit,  très-maigre,  et  sa  moustache  indigen- 
te faisait  de  vains  efforts  pour  figurer  ce  redouta- 
ble croc  qui  va  si  bien  au  visage  dos    héros.      1! 
avait  également  un  patiuet  sous  le  bras.      Il  jeta 
comme  son  chef  de  file,  un  regard    autour  do   la 
chambre,  mais  ce  regard  fut  beaucoup  plus  Ion.' 
et  plus  attentif.  '^ 

C'est  Jean-Marie  Berrichon  qui  se  repentait 
amèrement  de  n'avoir  point  posé  la  barre  en 
temps  utile!      Il  rendait  cette  justice  aux    nou 
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veaux  venus  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  n'avait 
jamais  vu  deux  coquins  d'aussi  mauvaise  mine 
Cette  opinion    prouvait  que   Berrichon    n'avaii 
point  fréquenté  le  beau  monde,  car.  certes,  Cocar- 
dassejumoret    frère  Amable    Passepoil   étaient 
deux  magnifiques  gredins.      Il  se   glissa  derrière 
sa  grand  mère,  qui,  plus  vaillante,    demanda  do 
sa  grosse  voix  : 
—Que  venez-vous  chercher  ici,  vous  c^utres  ' 
Cocardasse  toucha  son  feutre  avec  cette    cour- 
toisie noble  des    gens  qui  ont     usé  beaucoup  de 
sanda  es  dans  la    poussière    des    salles  d'armes, 
luis  II  chgna  de  l'œil  en  regardant    frère  Passe- 
poil    Prère  Passepoil  répondit  par  un  clin  d'oeil 
pareil.  Cela  voulait  dire  sans  daute  bien  des  cho- 
ses. Berrichon  tremblait  de  tous  ses  membres. 

-Jih  donc!  respectable  dame!  dit  enfin  Cocar- 
dasse  junior,  vous  avez  un  timbre  qui  me  va 
droit  au  cœur.  Et  toi,  Passepoil  ? 
^  Passepoil,  nous  le  savons  bien,  était  de  ces 
amcs  tendres  que  la  vue  d'une  femme  impression- 
tT  !îi?"?  f°'-^«»«^nt.  ■  L'âge  n'y  faisait  rien, 
il  ne  détestait  même  pas  que  la  personne  du  sexe 
eut  des  moustaches  plus  fournies  que  les  siennes. 
Passepoil  approuva  d'un  sourire  et  mit  son  re- 
gard en  coulisse.  Mais  admirez  cette  riche  natu- 
re, sa  passion  pour  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humam  n^endormait  point  sa  vigilance  :  il 
avait  deja  fait  dans  sa  tête  la  carte  de  céans. 

La  colombe,  comme  l'appelait  Cocardasse,  de- 
vait être  dans  cette  chambre  fermée,  sous  la  por- 
te de  laquelle  un  rayon  de  vive  lumière  d'échap- 
pait  De  1  autre  côté  de  la  salle  basse,  il  v 
avait  une   porte  ouverte,  et    à  cette    porte  une 

Passepoil  toucha  le  coude  de  Cocardasse  et  dit 
tout  bas  , 
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—La  clé  est  en  dehors  ! 

Cocaxdasse  approuva  du  bonnet. 

—Vénérable  dame,  reprit-il,  nous  venons  pour 
une  affaire  d'importance.  N'est-ce  point  ici  que 
demeure  ...? 

—Non,  répondit  Berrichon  derrière  sa  grtnd'- 
mère,  ce  n'est  pas  ici. 

Passepoil  sourit.  Cacardasse  frisa  sa  mousta- 
che. 

— Capédédiou  !  fit-il,  voilà  un  adolescent  de 
bien  belle  espérance. 

—L'air  candide,  ajouta  Passepoil. 

—Et  do  l'esprit  comme  quatre,  tron  de  l'air  ' 
Mais  comment  peut-il  savoir  que  la  personne  en 
question  n'est  pas  ici,  puisque  je  ne  l'ai  point 
nommée  ?  ~ 

—Nous  demeurons  seuls  tous  deux,  répliqua  sè- 
chement Françoise. 

—Passepoil?  dit  le  Gascon. 

— Cocardasse?  répo  "lit  le  Normand. 

—Té!  aurais-tu  cru  que  la  vénérable  dame  elle 
put  mentir  comme  une  couquinasse  normande  ? 

-Ma  parole,  reprit  fi<ère  Passepoil  d'un  ton  pé- 
nètre, comme  un  gascon,  non,  je  ne  l'aurais  pas 
cru. 

—Allons,  allons,  s'écria  dame  Françoise,  dont 
les  oreilles  s'échauffaient,  pas  tant  de  bavardat^e 
Il  n  e-1  pas  l'heure  de  s'attarder  chez  les  gens. 
Hors  d  ICI  ! 

—Mon  bon,  dit  Cocardasse,  il  y  a  une  apparen- 
ce de  raison  là  dedans,  l'heure  elle  est  indue. 

-Positivement,  approuva  Passepoil. 

—Et  cependant,  reprit  Cocardasse,  nous  ne 
pouvons  nous  en  aller  sans  avoir  obtenu  de  ré- 
ponse, eh  donc. 

— ("est  évident. 
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—Je  propose  donc,  ma  caillou,  de  visiter  la 
maison  honnêtement  et  sans  bruit. 

—J'obtempère!  fit  Amable  Passepoil. 

Et,  se  rapprochant  vivement,  il  ajouta  : 

—Prépare  ton  mouchoir,  j'ai  le  mien.  Tu  vas 
prendre  le  petit,  je  me  charge  de  la  femme. 

Dans  les  grandes  occasions,  ce  Passepoil  .-^e 
montrait  parfois  supérieur  à  Cocardasse  lui-m<V 
me.      Leur  plan  était  tracé. 

Passepoil  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  cuisine. 
L  intrépide  Françoise  s'élança  pour  lui  barrer  le 
passage,  tandis  que  Berrichon  essayait  de  gagner 
la  rue  afin  d'appeler  du  secours.  Cocarda.sse  (e 
saisit  par  une  oreille  et  lui  dit  : 

—Si  tu  cries,  je  t'étrangle,  pécaïré! 

Berrichon,  terrifié,  ne  dit  mot.  Cocardasse  lui 
noua  son  mouchoir  sur  la  bouche. 

Pendant  cela,  Passepoil,  au  prix  de  trois  égra- 
tignures  et  de  deux  bonnes  poignées  de  cheveux, 
bâillonnait  dame  Françoise  solidement.  Il  la 
prit  dans  ses  bras,  et  l'emporta  à  la  cuisine,  où 
Cocardasse  apportait  Berrichon. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'Amable  Pas- 
sepoil profita  de  la  position  où  était  dame  Fran- 
çoise pour  déposer  un  baiser  sur  son  front.  S'il 
le  fit,  il  eut  tort  :  elle  avait  été  laide  dès  .sa 
IjIus  tendre  jeunesse.  Mais  nous  tenons  à  n'ac- 
cepter aucune  responsabilité  au  sujet  de  Passe- 
poil. Ses  mœurs  étaient  légères  :  tant  pis  pour 
lui  ! 

Berrichon  et  sa  grand'mère  n'étaient  pas  -.u 
bout  de  leurs  peines.  On  les  garrotta  ensemble 
et  on  les  attacha  fortement  au  pied  de  bahut  k 
vaisselle,  puis  on  referma  sur  eux  la  porte  à  dou- 
ble tour.  Cocardasse  junior  et  Amable  Passe- 
poil étaient  maîtres  aboolus  du  terrain. 
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DEUX  DOMINOS 


Au  dehors,  dans  la  rue  du  Chantre,  les  bouti- 
ques étaient  toutes  fermées.  Parmi  l'es  commè- 
?ruV  if«'*"'  "?  dormaient  pas  encore  faisaient 
foule  et  tapage  a  la  porte  du  Palais-Uoyal.  La 
Guichaxd  et  la  Durand.  Mme  Balahault  et  Mme 
Morin,  étaient  toutes  les  quatre  du  même  avis  • 
jamais  on  n  avait  vu  entrer  tant  et  de  si  riches 
toilettes  aux  fêtes  de  Son  Altesse  royale.  Toute 
la  cour  était  là. 

Mme  Balahault,  qui  était  une  i^ersomie  consi- 
Snl„W  J"^^f *.  '^'^  dernier  ressort  les  toilettes 
préalablement  discutées  par  Mme  Morin,  la  Gui- 
cha^d  et  la  Durand.  Mais,  par  une  c;ansition 
habile,  on  arrivait  aux  personnes,  après  avoir 
^  uche  la  soie  et  les  dentelles.  Parmi  toutes  ces 
belles  dames,  il  en  était  bien  peu  qui  eussent  con- 
SCTve  aux  yeux  de  Mme  Balahaut  la  robe  nup- 
tiale  dont  parle  l'Ecriture. 

Mais  ce  n'était  plus  déjà  pour  les  dames  que 
nos  commères  se  pressaient  aux  abords  du  Pa- 
Jais-Koyal,  bravant  les  invectives  des  porteurs  et 
des  cochers,  défendant  leurs  places  contre  les 
tard-venus,  et  piétinant  dans  la  boue  avec  une 
longanimité  digne  d'éloges  ;  ce  n'était  pas  non 
pms  pour  les  princes  ou  ks  srands  seio-ncurs  ■  on 
était  blasé  sur  les  dames,  on  avait  eu°des  grands 
seigneurs  et  .des  princes  en  veux-tu  en  voilà  !  On 
avait  vu  passer  madame  de  Soubise  avec  Mme  de 
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la  Ferté  Les  deux  belJe^  la  l-iiix-tu;  la  jeune  du- 
chesse de  Rosny,  cette  blonde  aux  yeux  noirs  qui 
brouilla  le  ménage  d'un  fils  de  I  uis  XIV  ;  les 
demoiselles  de  Bourbon-Busset,  cinq  ou  six'  lio- 
han  de  divers  crus,  des  Broglie,  des  Chastellux 
des  Bauffremont,  des  Choise  il  de.,  Coigny,  et  lé 
reste.  On  avait  vu  passer  M.  le  comte  de  Tou- 
loiiso,  frère  do  M.  du  Maine,  avec  la  princesse  sa 
fi'mmc.  Les  présidents  ne  se  comptaient  plus,  les 
ministres  marquaient  à  peine  ;  on  regardait  par- 
dessus les  épaules  les  ambassadeurs.  La  foule 
restait  pourtant  et  augmentait  même  de  minute 
i>n  minute.  Qu'attendait  donc  la  foule  ?  Elle 
n'eût  pas  montré  tant  de  persévérance  pour  M. 
le  régent  lui-même.  Mais  c'est  qu'il  s'agissait,  en 
vérité,  d'un  bien  autre  personnage  !  Le  jeune 
roi  !  Non  pas.  Montez  encore:  Le  Dieu,  l'Ecos- 
sais, M.  Law,  la  providence  de  tout  ce  peuple  qui 
allait  devenir  un  peuple  millionnaire. 

M.  Law  de  Lauriston,  le  sauveur  et  le  bienfai- 
teur !  M.  Law,  que  cette  même  foule  devait  es- 
sayer d'étrangler  à  cette  mêi.  place  quelques 
mois  plus  tard  !  M.  Law,  dont  les  chevaux  ne 
travaillaient  plus,  remplacés  qu'ils  étaient  sans 
cesse  par  des  attelages  humains  !  La  foule  at- 
tendait^ ce  bon  M.  Law.  La  foule  était  bien  déci- 
dée à  l'attendre  jusqu'au  lendemain  matin. 

Quand  on  songe  que  les  poètes  accusent  volon- 
tiers la  foule  d'inconstance,  de  légèreté,  que  sais- 
je  ?  cette  excellente  foule,  plus  patiente  qu'un 
troupeau  de  moutons,  cette  foule  inébranlable, 
cotte  foule  tenace,  cette  foule  infatigable  qu'on 
vit  de  tout  temps  encombrer  les  trottoirs 
mouillés,  quinze  heures  durant,  pour  voir 
passer  ceci  ou  cela,  pas  cfranfrchn-îe  sou- 
vent, parfois  rien  du  ti".t  !  Si  les  bœufs  gras 
(les  cinqiiante  derniers  siècles  savaient  écrite  ! 
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La  rue  du  Chantre,  noire  et  déserte,  malgré  le 
voismage  de  cette  coHue  et  de  ces  lumières^em! 
blait  dormir  Ses  deux  ou  trois  reverbôros  tristes 
se  miraient  dans  son  ruisseau  fangeux.  Au  pre- 
mier abord     on    n'y    découvrait  âme  qui  vive 

Louis,   de  1  autre  côté  de   la  rue,   dans   un  en- 
oncement  profond,  formé  par  la  récente  dôjnoli- 
tion  de  deux  masures,  six  hommes  vûtiis  de  eau- 
leurs  sombres    se    tenaient    immobiles  et  muets 
Ueux  chaises  a.  porteurs  étaient  à    erre    derrière 

d«i.nf "  "îf**'*  '?°'"*,  *'•  ^^^  *ï"«  <=«»'^->^i  atten- 
daient. Ils  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  porte 
close  de  la  maison  de  maître  Louis  depuis  que 
très  ■'""'°'"  *"*  ''■'*'  Pa«««P°'l  y  étaient  en- 

Ceux-ci    restés  seuls  dans  la  salle  basse    après 
leur  expédition  victorieuse  entre  Berrichon  et  da- 
me Françoise  se  posèrent  en  face  l'un  de  l'autre 
et  se  regardèrent  avec  une  mutuelle  admiration' 
~  ^a°dieou      l'enfant,  dit  Cocardasse.  tu  n'as 
.  pas  encore  oublié  ton  métier. 

n,IT=^„'  *°'  °°°  P^"'  ■■   "'"''*  f*'*  ^--^^  proprement, 
mais  nous  on  sommes  pour  nos  mouchoirs. 

bi  nous  avons  eu  parfois  à  blâmer  Passepoil, 
ce  n  a  point  ete  par  suite  d'une  injuste  partialité. 
i.a  preuve,  c  est  que  nous  ne  craignons  pas  de  si- 
gnaler a  1  occasion  ses  côtés  vertueux  :  il  était 
économe. 

Cocardasse,  entaché  au  contraire  de  prodiga- 
choirs^  ^"'"^  ^^  ''"'  ^''^^  *'"^'*  *"''  '»°»- 

-  Eh  donc  !  reprit-il,  le  plus  fort  est  fait. 

-  Du  moment    qu'il    n'y  a  pas  du  lagardère 

comme  sur  des  roulettes. 

-  Et  le  Lagardère  est  loin,  as  pas  pur  ! 
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—  Soixante  lieues  de  pays  entre  nous  et  la 
frontière. 

Ils  se  frottèrent  les  mains. 

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  mon  pigeoun,  re- 
prit Cocardasse  ;  sondons  le  terrain.  Voici  deux 
portes. 

Il  montrait  l'appartement  d'Aurore  et  le  haut 
de  l'escalier  tournant.  Passepoil  se  caressa  le 
menton. 

—  Je  vais  glisser  un  coup  d'oeil  par  la  serrure, 
dit-il  en  se  dirigeant  déjà  vers  la  chambre  d'Au- 
rore. 

Un  regard  terrible  de  Cocardasse  junior  l'ar- 
rêta. 

—  Capédédiou  !  fit  le  Gascon,  je  ne  souffrirai 
pas  cela.  Ç'ta  petite  couquinasse  elle  est  à  faire 
sa  toilette  :   respectons  la  décence  ! 

Passepoil  baissa  les  yeux  humblement. 

—  Ah  !  mon  noble  ami,  fit-il,  que  tu  es  heu- 
reux d'avoir  de  bonnes  mœurs  ! 

—  Tron  de  l'air  !  je  suis  comme  cela,  et  sois 
sûr,  mon  bon,  que  la  fréquentation  d'un  teljhom- 
me  finira  par  te  corriger.  Le  vrai  philosophe  il 
commande  à  ses  passions. 

—  Je  suis  l'esclave  des  miennes,  soupira  Passe- 
poil ;  mais  c'est  qu'elles  sont  si  fortes  ! 

Cocardasse  lui  toucha  la  joue  paternellement. 

—  A  vaincre  sans  péril,  déclama-t-il  avec  gra- 
vité, on  triomphe  sans  agrément.  Monte  un  peu 
voir  ce  qu'il  y  a  là-haut. 

Passepoil  grimpa  aussitôt  comme  un  chat. 

—  Fermée  !  dit-il  en  levant  le  loquet  de  la 
porte  de  maître  Louis. 

—  Et  par  le  trou  ?  Ici  la  décence  le  permet. 

—  Noir  comme  un  four. 

—  Viens  ça,  mon  tout  doux  !  Récapitulons  un 
peu  les  instructions  de  ce  bon  M.  de  Gonzague. 
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pi^^olLTclâcr"'    '•*   ^''^^°'''  -°<i"-te 
—  A  certaines  conditions.  "  Primo  " 

Vous  porterez  des  habits    de  laquais  • 
les  portons  fidèlement...  sous  notm  bras.' 
Le  bossu  se  mit  à  rire 

si7.ir\ulTJ'T  ■  ?'^"^Cocardasseenthou- 
cZlou  !       *"    '^^  ^  "^P"*  '=°°^«  «»  démonio.  ma 

re^rénCr"  ^'''''°""  "*  '^"'-  t^annique  empi- 
nam,.f  P""^-''^"*'  ^°""  '^«  ''''"''  sur  la  table  leurs 

Saîé  ;rsrr°*  ^^^  ''^•^^^^  '^  "-^-  ^r 

teurs  attendent  dans  la  rue  du  AZl'^   ^^^ 

—  O  est  fait,  dit  Passepoil. 

-  Oui  bien,  fit  Cocardasse  en  s«  erj-tfant  l'r. 


dit: 
nous 
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—  Abondance  de  bien  ne  nuit  pas,  décida  Pas- 
poil  ;  je  n'ai  jamais  été  en  chaise. 

—  Té  !  ni  moi  non  glus. 

—  Nous  nous  ferons  parter  à  tour  de  rôle  pour 
revenir  à  l'hôtel. 

—  Réglé.  Troisièmement  :  "  Vous  vous  intro- 
duirez dans  la  maison." 

—  Nous  y  sommes. 

—  "  Dans  la  maison,  il  y  a  une  jeune  fille..." 

—  Tiens,  mon  noble  ami,  s'écria  frère  Passe- 
poil,  regarde,  me  voilà  tout  tremblant. 

—  Et  tout  blême.  Qu'as-tu  donc  ? 

—  Rien  que  pour  entendre  parler  de  ce  sexe  au- 
quel je  dois  tous  mes  malheurs... 

Cocardasse  lui  frappa  rudement  sur  l'épaule. 

—  As  pas  pur  !  fit-il,  mon  bon  ;  entre  amis,  on 
se  doit  des  égards.  Chacun  a  ses  petites  faibles- 
ses :  mais,  si  tu  me  romps  encore  les  oreilles 
avec  tes  passions,  sandiéou  !  je  te  les  coupe. 

Passepoil  ne  releva  point  la  faute  de  grammai- 
re, et  comprit  bien  qu'il  s'agissait  de  ses  oreil- 
les. Il  y  tenait,  bien  qu'il  les  eût  longues  et  rou- 
ges. 

—  Tu  n'as  pas  voulu  que  je  m'assure  si  la  jeu- 
ne fille  était  là,  dit-il. 

—  La  ragaze  elle  y  est,  répliqua  Cocardasse  ; 
écoute  plutôt. 

Un  joyeux  éclat  de  rire  se  fit  entendre  dans  la 
pièce  voisine.  Frère  Passepoil  mît  la  main  sur 
son  cœur. 

—  "  Vous  prendrez  la  jeune  fille,  poursuivit 
Cocardasse  récitant  sa  leçon,  ou  plutôt,  vous  la 
prierez  poliment  de  monter  dans  la  litière,  que 
vous  ferez  conduire  au  pavillon..." 

—  "  Et  voue  n'emploierez  la  violence,  ajouta 
Passepoil,  que  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  au- 
trement." 
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fnZ^'^t  "^'^  :  ^*  J^  *«  q"«  cinquante  pistolea 
font  un  bon  prix  pour  un  pareille  besogne  ! 

-  Le  Gonzague  est-il  assez  heureux  !     sounira 
tendrement  Passepoil.  soupira 

Cocardasse  toucha  la  garde  de  sa  rapière  P-s- 
sepoil  lui  prit  la  main.  «^apiere.  r  .s- 

r-vTf  T°''  "?*''''  ^":'^  'l'*-'''  tue-moi  tout  de  suite, 

vole   VoTa     "^"'^'^  ^'^'^'"^^  1«  f«"  q»'  •»«  dé- 
vore  Voila  mon  sem,  perce-le  du  coup  mortel. 

ontnr<f-°°''      f^^'"'^*    "•*    instant  d'un  air  de 
compassion  profonde. 

-  Pécairé  !  fit-il,  ce  --.ue  c'est  que  de  nous  ! 
seule  r  ^^^^•'''  ^"'"""  n'emploiera  pas  une 
boiJe  !         '  "«quantes  pistoles  à  jouer  ou   à 

Co^olrti* '■'1°"^'^    "^^"^    ^^    chambre  voisine. 
Cocardasse    et    Passepoil     tressaillirent,     parce 

tirbar^il^'^uï^^^    "    stridente  pronLça 

—  Il  est  temps  ! 

J^A  ^^,'^«*o»'^'»èrent  vivement.  Le  bossu  de  l'hô- 
^A^f  9°er*g"e  était  debout  auprès  de  la  table, 
et  défaisait  tranquillement  leurs  paquets 
ceM-ci  ?""^  ^'*  Cocardasse,  par  où  a-t-il  passé 
Passepoil  s'était  prudemment  reculé 
Le  bossu  tendit  une  veste  ae  livrée  à  Passepoil, 
une  autre  à  Cocardasse. 

-  Et  vite  !  commanda-t-il  sans  élever  la  voix, 
nnîn*  %  î"^"*-  ..I-e  Gascon  surtout  ne  pouvait 
point  se  faire  a  l'idée  d'endosser  cet  habit  de  la- 
quais. 

tu~tST^'^^'"°"  '   s'écria-t-il,  de  quoi  te  mêles- 

—  Chut  !  siffla  le  bossu,  dépêchez. 

On  entendit  à  travers  la  porte  la  voix  de  dona 
Cruz  qui  disait  : 
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—  C'est  parfait  !  Il  ne  manque  plus  que  la  li- 
tière. 

—  Dépêchez  !  répéta  impérieusement  le  bossu. 
En  même  temps,  il  éteignit  la  lampe. 

La  porte  de  la  chambre  d'Aurore  s'ouvrit,  je- 
tant dans  la  salle  basse  une  lueur  vague.  Cocar- 
dasse  et  Passepoil  se  retirèrent  derrière  la  cage 
de  l'escalier  pour  faire  rapidement  leur  toilette. 
Le  bossu  avait  entr'ouvert  une  des  fenêtres  don- 
nant sur  la  rue  du  Chantre.  Un  léger  coup  de  sif- 
flet retentit  dans  la  nuit.  Une  des  litières  s'ébran- 
la. Les  deux  caméristes  traversaient  en  ce  mo- 
ment la  chambre  à  tâtons.  Le  bossu  leur  ouvrit 
la  porte. 

—  Etes-vous  prêts  ?  demanda-t-il  tout  bas. 

—  Nous  sommes  prêts,  répondirent  Cocardasse 
et  Passepoil. 

—  A  vot"e  besogne  ! 

Dona  Cruz  sortait  de  la  chambre  d'Aurore  en 
disant  : 

—  Il  faudra  bien  que  je  trouve  une  litière  !  Le 
diable  galant  n'avait  donc  pas  songé  à  cela  ? 

Derrière  elle,  le  bossu  referma  la  porte.  La 
salle  basse  fut  plongée  dans  une  complète  obscu- 
rité. Dona  Cruz  n'avait  pas  peur  des  hommes  ; 
c'était  vers  le  démon  que  l'obscurité  tournait  ses 
terreurs.  On  venait  d'évoquer  le  diable  en  riant  ; 
dona  Cruz  croyait  déjà  sentir  ses  oornes  dans 
les  ténèbres.  Comme  elle  revenait  vers  la  porte 
d'Aurore  pour  l'ouvrir,  elle  r-ncontra  deux  mains 
rudes  et  vlues  qui  saisiront  les  siennes.  Ces 
mains  appartenaient  à  (,'ocardnsse  junior.  Dona 
Cruz  essaya  de  crier.  Sa  tjorge,  convulsivement 
serrée  par  l'épouvante,  étrangla  sa  voix  au  pas- 
sage. Aurore,  qui  se  tournait  et  se  retournait 
devant  son  miroir,  car  la  parure  la  faisait  co- 
quette, Aurore  ne  l'entendit  point,  étourdie  qu'el- 
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ï/ wr""  n'  «"'^"«f  de  la  foule  massée  sous 
se  dl  M  r-  ^'^  '^'''^'*  d'annoncer  que  le  carros- 
LA  i  ■.    Î"^'  'ï"'  ^^°^>*  de  l'hôtel  d'Angoulème 
était  à  la  hauteur  de  la  croix  du  Trahoir 

-  Jl  vient  !  il  vient  !  criait-on  de  toutes  parts. 
Jit  ia  cohue  de  s'agiter  follement. 

-  Mademoiselle,  dit  Cocardasse  en  dessinant 
un  profond  salut  qui  fut  perdu,  faute  de  quinqui- 
net^  permette-moi  de  vous  offrir  la  main,  viva- 

Dona  Cruz  était  à  l'autre  bout  de  la  chambre 
J.a,  elle  rencontra  deux  autres  mains,  moins  poi- 
Hp  f;r^P  P  "  calleuses,  qui  étaient  la  propriété 
de  frère  Passepoil.  Cette  fois,  elle  réussit  à  pous- 
ser un  grand  cri.  ^ 

-  Le  voici  !  le  voici,  disait  la  foule. 

J^e  en  de  la  pauvre  dona  Cruz  fut  perdu,  com- 
me le  salut  de  Cocardasse.  Elle  échappa  à  cette 
seconde  étreinte,  mais  Cocardasse  la  serra  de 
près.  Passepoil  et  lui  s'arrangeaient  pour  lui 
fermer  taute  autre  issue  que  la  porte  du  perron. 

h«7t«l  .'"■"'•''  ^"'"■'''  ^^  '^''"°  P»»-*»'  ^^  deux 
battants  s  ouvrirent.  La  lueur  des  reverEères 
ôclaira  son  visage.  Cocardasse  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  surprise.  Un  homme  qui  se  tenait 
sur  le  seu.I,  en  dehors,  jeta  une  mante  sur  la 
tête  de  dona  Cruz.  On  la  saisit,  demi-folle  d'ef- 
troi  et  on  la  poussa  dans  la  chaise,  dont  la 
portière  se  referma  aussitôt. 

-  A  la  petite  maison  dorriôre  Saint-Magloiro! 
ordonna  Cocardasse.  " 

La  chaise  partit.  Passoijoil  rentra,  frétillant 
jomme  i.  goujon  sur  l'herbe.  Il  avait  touché  de 
lu.  soie  !  Cocardasse  était  tout  pensif. 

-  Elle  est  mignonne  !  dit  le  Normand,  mi- 
crnonne,  mignonne  !  Oh  !  le  Gonzague  ' 

Capedéd.ou  !  s'écria  Cocardasse,  en  homme 
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qui  veut  chasser  une  idée  importune,  j'espère  que 
voici  une  affaire  menée  adroitement  ! 

—  Quelle  petite  main  satinée  ! 

—  Les  cinqantes  pistoles  elles  sont  à  nous.  Je 
te  l'ai  dit  :  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  du  La- 
gardère  dans  une  aventure... 

Il  regarda  tout  autour  do  lui,  eomme  s'il  n'eût 
point  été  parfaitement  convaincu  de  ce  qu'il 
avançait. 

—  Et  la  taille  !  fit  l'assepoil.  Je  n'envie  à 
Gonzague  ni  ses  titres  ni  son  or  ;  mais... 

—  Allons  !   interrompit  Cocardasse,  en  route  ! 

—  -  Elle  m'empêchera  longtemps  de  dormir  ! 
Cocardasse  le  saisit    au    collet    et  l'entraîna  ; 

puis,  se  ravisant  :    • 

—  La  charité  nous  oblige  à  délivrer  la  vieille  et 
')n  petit,  dit-il. 

—  Ne  trouves-tu  pas  que  la  vieille  est  bien  con- 
servée ?  demanda  frère  Passcpail. 

Jl  eut  un  maître  coup  de  poing  dans  le  dos. 
Cocardasse  fit  tourner  la  clé  dans,  la  serrure. 
Avant  qu'il  eût  ouvert,  la  voix  du  bossu,  qu'ils 
avaient  presque  oublié,  se  fit  entendre  du  côté  de 
l'escalier. 

—  Je  suis  assez  content  de  vous,  mes  braves, 
dit-il  ;  mais  votre  besogne  n'est  pas  finie.  Lais- 
sez cela. 

—  Il  a  le  verbe  haut,  ce  petit  tron  de  diou  de 
mal  bâti  !  grommela  Cocardasse. 

— -  Maintenant  qu'on  ne  le  voit  plus,  ajo'>'. 
Passepoil,  sa  voix  me  fait  un  drôle  d'effet.  On 
dirait  que  je  l'ai  entendue  quelque  part  autre- 
fois. 

Un  bruit  sec  et  répété  annonça  que  le  bossu 
battait  le  briquet.  La  lampe  se  ralluma. 

-  Qn'avonfi-nriiis  dotio  à  fiiin-,  s'il  vous  plaît. 
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maître  Esope  ?    demanda  le  gascon.  Té  !    c'est 
ainsi  qu'on  vous  nomme,  je  crois  ? 

—  Esope,  Jonas,  et  d'autres  noms  encore,  re- 
partit le  petit  homme.  Attention  à  ce  que  je  vais 
vous  ordonner  ! 

—  Salue  Sa  Seigneurie,  Passepoil  !  Ordonner  ' 
peste  ! 

Cocardasse  mit  la  main  au  chapeau.  Passepoil 
1  imita  en  ajoutant  d'un  ton  railleur. 

—  Nous  attendons  les  ordres  de  Son  Excel- 
ence  ! 

—  Et  b-  n  vous  faites  !  prononça  sèchement  le 
bossu. 

Nos  deux  estafiers  échangèrent  un  regard.  Pas- 
sepoil perdit  son  air  de  moquerie  et  murmura  : 

—  Cette  voix-là,  bien  sûr  que  je  l'ai  entendue  ! 

laC  bossu  prit  denière  l'escalier  deux  de  ces  lan- 
ternes a  manche  qu'on  portait  au-devant  de« 
chaises,  la  nuit.  Il  les  alluma. 

—  Prenez  ceci,  dit-il.  • 

—  Eh  donc  !  fit  Cocardasse  avec  mauvaise  hu- 
meur ;  croyez-vous  que  nous,  pourrons  rattraper 
la  chaise  ? 

—  Elle  est  loin,  si  elle  court  toujours  !  ajouta 
Passepoil. 

—  Prenez  ceci  ! 

Ce  bossu  était  entêt;-.  Nos  deux  braves  prirent 
chacun  une  lanterne. 

Le  bossu  montra  du  doigt  la  chambre  .l'où 
dona  Cruz  était  sortie  quelques  minutes  auparn 
vant. 

—  Il  y  a  là  une  jeune  fille,  dit-iJ. 

—  Encore  !  s'écrièrent  à  la  fois  Cocardasse  ,  ( 
Passepoil. 

Et  ce  dernier  pensa  tout  haut  : 

—  L'autre  litière  ! 

—  CettP  jeune  fille,  poursuivit  le  bossu,  actièvc 
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de  s'habiller.  Elle  va  sortir  par  cette  porte,  com- 
me .l'autre,  t 

Cocardasse  désigna  d'un  coup    d'œil  la  lam 
rallumée. 

—  Elle  nous  verra,  dit-il. 

—  Elle  vous  verra. 

—  Alors,  que  ferons-nous  ?  demanda  le  Gas- 
con. 

—  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  aborderez  la 
jeune  fille  franchement,  mais  respectueusement. 
Vous  lui  direz  :  "  Nous  sommes  ici  pour  vous 
conduire  au  bal  du  palais." 

—  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  cela  dans  nos 
instructions,  fit  observer  Passepoil. 

Et  Cocardasse  ajouta  : 

—  La  jeune  fille  nous  croira-t-elle  ? 

— :  Elle  vous  croira,  si  vous  lui  dites  le  nom  de 
celui  qui  vous  envoie. 

—  Le  nom  de  M.  de  Gonzague. 

—  Non  pas  !  Et  si  <  ous  ajoutez  que  votre  maî- 
tre l'attendra,  minuit  sonnant,  souvenez-vous 
bien  de  cela  !  dans    les    jaidins    du    palais,  aii 

ind-point  de  Diane. 

—  Avons-nous  donc  deux  maîtres  à  présent, 
sandiéou  ?  s'écria  Cocardasse. 

—  Non,  répondit  le  bossu,  vous  n'avez  qu'un 
maître,  mais  il  ne  s'appelle  pas  Gonzague. 

Le  bossu,  disant  cela,  gagna  l'escalier  tour- 
nant. Il  mit  le  pied  sur  la  première  marche. 

—  Et  comment  s'appelle-t-il,  noi  e  maître  ?  in- 
terrogea Cocardasse,  qui  faisait  de  vains  efforts 
pour  garder  son  insolent  sourire  ;  Esope  II,  sans 
doute  ? 

—  Ou  Jonas  ?  balbutia  Passepoil. 

Le  bossu  les  regarda  ;  ils  baissèrent  les  yeux. 
Le  bossu  prononça  lentement  : 

—  Votre  maître  se  nomme  Henri  de  Lagardèro  ! 
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Il8  frémirent  tous  deux,  et  parurent  soudain  ra- 
petisses. 

—  Lagardère  !  firent-ils  de  la  même  voix  sour- 
de et  tremblante. 

Le  bossu  monta  l'escalier.  Quand  il  fut  en 
haut,  il  les  regarda  un  instant  courbés  et  domp- 
tés ;  puis  il  dit  ces  seuls  mots  : 

—  Marchez  droit  ! 
Et  il  disparut. 

—  Aïe  !  fit  Passepoil  quand  la  porte  du  haut 
fut  refermée. 

—  As  pas  pur!  grommela  Cocardassi,  nous 
avons  vu  le  diable. 

—  Marchons  droit,  mon  noble  ami. 

—  Capédêdiou  !  soyons  sages  comme  des  ima- 
ges, et  marchons  droit.  Tigure-toi,  se  reprit  le 
Gascon,  que  j'avais  cru  reconnaître... 

—  Le  petit  Parisien  ? 

—  Non,  la  jeune  fille,  celle  que  naus  avons  mise 
en  chaise,  pour  la  gentille  bohémienne  que  j'ai 
vue  là-bas,  en  Espagne,  au  bras  de  Lagardère. 

Passepoil  poussa  un  cri  :  la  chambre  d'Auroro 
venait  de  s'ouvrir. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  fit  le  Gascon  en  frisson- 
nant. 

Car  tout  l'épouvantait  désormais. 

—  La  jeune  fille  que  j'ai  vue  au  bras  de  Lagar- 
dère, là-bas,  en  Flandre  !  balbutia  Passepoil.  " 

Aurore  était  sur  le  seuil. 

—  Flor  !  appela-t-elle,  où  donc  es-tu  ? 
Cocardasse    et    Passepoil,    tenant    à  la  main 

leurs  lanternes,  s'avancèrent,  l'échiné  courbée. 
Leur  détermination  de  marcher  droit  s'enracinait 
de  pluB  en  plus.  C'étaient,  du  reste,  deux  laquaig 
du  plus  magnifique  modèle,  avec  leurs  épées  on 
▼errouil.  Bien  peu  de  suisses  de  paroisses  au- 
raient pu  lutter    avec    eux  pour  l'aisance  et   la 
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bonne  tenue.  Aurore  était  si  délicieusement  belle 
sous  son  costume  de  cour,  qu'ils  restèrent  en  ad- 
miration devant  elle. 

—  Où  est  Flor  ?    est-ce 
sans  m.oi  ? 

—  Sans  vous,  renvoya 
écho. 

Et  le  Normand  répéta  : 

—  Sans  vous  ! 

Aurore  donna  son  éventail  à  Passepoil,  son 
bouquet  à  Cocardasse.  Vous  eussiez  dit  qu'elle 
avait  eu  de  grands  laquais  toute  sa  vie. 

—  Je  suis  prête,  dit-elle,  partons  ! 
Les  échos  : 

—  Partons  ! 

—  Partons  ! 

Et,  au  moment  de  monter  en  chaise  : 

—  A-t-il  dit  où    je  le  retrouverais  ? 
Aurore. 

—  Au  rond-point   de  Diane,   murmura 
dasse  avec  une  voix  de  ténor. 

•  -  A  minuit,  acheva  Pai5sepoil. 

Tous  deux  les  bras  pendants  et  le  corps  incliné. 

On  partit.  Par-dessus  la  chaise  qu'ils  accom- 
pagnaient, la  lanterne  à  la  main,  Cocardasse  ju- 
nior et  frère  Passepoil  échangèrent  un  dernier 
regard.  Ce  regard  voulait  dire  :  "  Marchons 
droit  !  " 

L'instant  d'après,  on  eût  pu  voir  sortir,  par  la 
porte  de  l'allée  qui  conduisait  à  l'appartement 
de  maître  Louis,  un  petit  homme  noir  qui  longea 
rue  du  Chantre  en  trottinant. 

Il  traversa  la  rue  Saint-Honoré  au  moment  où 
]^  carrosse  de  ce  bon  M.  law  allait  passer,  et  la 
fouie  se  moqua  bien  de  sa  bosse.  De  ces  moque- 
ries, 1«  bossu  ne  semblait  point  beaucoup  m  bou- 
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cier.  Il  fit  le  tour  du  Palais-Royal,  et  entra  dan^ 
la  cour  des  Fontaines. 

Rue  de  Valois,  il  y  avait  une  petite  porte  qui 
donnait  accès  dans  la  partie  des  bâtiments  appe- 
lés "  les  privés  de  Monsieur."  C'était  là  que  Phi 
lippe  d'Orléans,  régent  de  France,  avait  son  na 
binet  de  travail.  Le  bo«su  frappa  d'une  certain- 
sorte.  On  lui  ouvrit  aussitôt,  et,  du  fond  d'un 
corridor  noir,  une  grosse  voix  s'éleva  : 

—  Ah  !  c'est  toi,    Eiquet  à  la  Houpe,  hit-elle, 
monte  vite,  on  t'attend  ! 
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QUATRIEME  PARTIE 


LE    PALAIS-ROYAL 


sous  LA  TENTE 


Les  pieiTes  aussi  ont  leurs  destinées.  Les  mu- 
railles vivent  longtemps  et  voient  les  généra- 
tions passer  ;  elles  savent  bien  des  histoires!  Ce 
serait  un  curieux  travail  que  la  monographie 
d'un  de  ces  cubes  taillés  dans  le  liais  ou  dans  le 
tuf,  dans  le  granit  ou  dans  le  grés.  Que  de  dra- 
mes à  l'entour,  comédies  et  tragédies  !  Que  de 
grandes  et  que  de  petites  choses!  combien  de  ri- 
res !    combien  de  pleurs  ! 

Ce  fut  la  tragédie  qui  fonda  le  Palais-Royal. 
Armand  Du  Plessis,  cardinal  de  T?ichelieu,immen- 
se  homme  d'Etat,  lamentable  poète,  acheta  du 
sieur  Dufresne  l'ancien  hôtel  de  Rambouillet,  au 
marquis  d'Estrées  le  grand  hôtel  de  Mercœur  ; 
sur  l'emplacement  de  ces  deux  demeures  seigneu- 
riales, il  donna  l'ordre  à  l'architecte  Lemercier  de 
lui  bâtir  une  maison  digne  de  sa  haute  fortune. 
Quatre  autres  fiefs  furent  acquis  pour  dessiner  les 
jardins.  Enfin,  pour  dégager  la  façade,  oii 
étaient  les  armoiries  de  Richelieu  surmontées    du 
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chapeau  de  cardinal,  on  fit  emplette  de  l'hôtel  d.. 
Sillery,  en  même  temps  qu'on  ouvraJf  ,,«1  îl 
nL^dT "^ '""°^"- «^^   ca';.°ordeSrnf^:: 

pVrif  r  '»?'»*f»'^«t  le  plus  brillant  quarSd  : 
Pans    baptisa  longtemps  l 'arrière-fa, ado  dT^'a 

Tout  hJ«  ^!^'^  ,"?,"'  '''™*    P«int  de  mémoii-e 

rtmè"t^  "  connétable  de  Montmorency,  "m"- 
kZ  hJ  '^fP'*^««^f«  devant  trois  mill^  fils  et 
hlles  des  croises    qui  eurent  bien    le  cœur  d'au 

dS"",,  ^'°î  ^'^'''  ^^«^"t  de  dithyrambi  ]„ 
double  de  madrigaux.,  tombèrent  le  leSai„ 
en  pluie  ade  sur  la  ville,  célébrant  les  3 oS  d 
redoutable  poète  ;  puis  tout  ce  lâche  bru'?  t 
tut.  On  paria  tout  bas  d'un  jeune  homme  oui 
faisait  aussi  des  tragédie,  qui  n'étaitTarcardt 
nal,  et  qui  s'appelait  Cori   jle 

Un  théâtre  de  deux  cents  rpectateurs,  un  théâ- 
tre de  cinq  cents,  un  théâtre  de  trois  m  lie  •  S- 
cheheu  ne  se  contenta  pas  à  moins.  Tout  en 
en7«^-«  f  f "''u"*""  P^^^resque  de  Tarquin,  tout 
en  faisant  tomber  systématiquement  les  tët;^  "f 
de  ÏÏ'^^'''''  dépassaient  le  niveau,  il  s'occupait 
de  ses  décors  et  de  ses  costumes,  comme  un  excel- 
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lent  directeur  qu"i!  était.  On  dit  qu'il  inventa 
•'la  mer  agitée"  qui  fait  vivre  maintenant  dans 
le  "  premier  dessous  "  tant  de  pères  de  famille, 
les  nuage  de  gaze,  les  rampes  mobiles  et  les 
"  praticables."  Il  imagina  lui-même  le  ressort 
qui  faisait  rouler  le  rocher  de  Sisyphe,  fils  d'Eo- 
le,  dans  la  pièce  de  Desmarest.  On  ajoute  qu'il 
tenait  bien  plus  à  ces  divers  petits  talents,  y 
compris  celui  de  danser,  qu'à  sa  gloire  politique. 
C'eât  la  règle.  Néron  ne  fut  point  immortel,mal- 
gré  SCS  succès  de  joueur  de  flûte. 

Richelieu  mourut,  Anne  d'Autriche  et  son  fils 
Louis  XIV  vinrent  habiter  le  Palais-Cardinal. 
La  France  fit  tapage  autour  de  ces  murailles  tou- 
tes neuves.  Mazarin,  qui  ne  rimait  point  de  tra- 
gédies, écouta  plus  d'une  fois,  riant  sous  cape  et 
tremblant  à  la  fois,  les  grands  cris  du  peuple 
ameuté  sous  ses  fenêtres.  Mazarin  avait  pour 
retraite  les  appartements  qui  servirent  plus  tard 
à  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France.  C'était 
l'aile  orientale,  ayant  retour  sur  la  galerie  ac- 
tuelles des  Proues,  vers  la  cour  des  Fontaines.  Il 
était  là,  au  printemps  de  l'année  1640,  quand  les 
frondeurs  pénétrèrent  de  force  au  palais  pour  se 
bien  assurer  par  eux-mêmes  qu'on  ne  leur  avait 
point  enlevé  le  jeune  roi.  Un  tableau  de  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal  représente  ce  fait  et  mon- 
tre Anne  d'Autriche  soulevant,  en  présence  du 
peuple,  les  langes  de  Louis  XIV  enfant. 

A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  de  l'un  des  pe- 
tits-neveux du  régent,  le  roi  des  Français,  Louis- 
Philippe.  Ce  mot  va  bien  au  Palais-Royal,mo- 
nument  sceptique,  charmant,  froid,  sans  préjugés 
esprit  fort  en  pierre»  de  taille,  qui  se  planta  un 
jour  sur  l'oreille  la  cocarde  verte  de  Camille  Des- 
moulins, mais  qui  un  autre  jour  caressa  les  cosa- 
ques ;    ce  mot  va  bien  aussi  à  la  race    de  l'élève 
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deDubois,  les  plus  spirituel  prince  qui  ait  jamais 

^oii!-  *Tf  ^  ^'°'  ^«  l'I'^t**  à  faire  orS^'' 
CMimir  De  avigne,    «gardant  ce  tableaV  lui 

gardes  au  milieu    de  cette  multitude.      Le    duc 
etïSt'r  "  l'O-Philippo.  se  prit  à  souZ 
—Il  V  en  a  mais  on  ne  les  voit  pas. 

fjf  !i  "■"'°"  ^  février  1672  que  Monsieur 
frère  du  roi,  tige  de  la  maison  d'Orléans  enTrâ 
en  Po^ession  du  Palais-Royal.  Loui^xA  1^ 
ÏLlT  ""T'  "•  *"»  «on^titua  la  propriété  en 
dKf:;    H^P'-f  t**-Anne  d' Angleterre,  duchesse 

Chair,  '  fil«  H  "m  ''''^'  '^""'^°**'-  I^«  duc  do 
Ohartres,    fils    de  Monsieur,    le    futur  i-égent,  y 

Zd^ni^'V^  h'i  ^"  ''«^""^  ^«92,  Mlle  de  Blôis"^ 
ie  iTn^pat  '""  "'^*"'-^"-  ''"  ^^  «*  «^^  ^-^ 
Sous  la  régence  il  ne  s'agissait  plus  de  tragé- 
die. L  ombre  triste  de  Mirame  dut  se  voiler 
A^n^^  P°'?*  voir  ces  petits  soupers  que  le  duc 
LjnlTtir^''  ''*  Saint-Simon!  "en  lei  cot 
Lnt  oL?^  étranges;  "  mais  les  théâtres  servi- 
rent, car  la  mode  était  aux  filles  d'Opéra. 

ionr*,  ïï  r''^":  ^^  ^^''  «"«  du  régent,  tou- 
jours entre  deux  vms  et  le  ne.  barbouillé  de  ta- 
bac d  Espagne,  faisait  partie  de  "  l'étrange  com- 
pagnie'' où  n'entraient,  ajoute  le  même  sfLt  S^- 
mon.      que  des  dames  de   moyenne  vertu  et  des 

Suche'!'''  "*"'  ^""""^  P^"-  '™^  -prit  «t£ 

Mais    au  fond,  Saint-Simon,  malgré  d'intimes 

rapports  n'aimait  pas  le  régent.    SiThistoii  ne 

d^  crcrin  ^'^^'r'"'"^  '"^  regrettables  faiblSses 
cJe  ce  prince  du  mom.<!  nous  montre-t-elle  les 
grandes  qualités  que  ses  excès  ne  parv  Lnt 
pomt  a  étouffer.     Ses  vices  étaient  à  son  ISTme 
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précepteur.  Ce  qu'il  avait  de  vertu  lui  apparte- 
nait d'autant  mieux  qu'on  avait  fait  plus  d'ef- 
iort  pour  la  tuer  en  lui.  Ses  orgies,  et  ceci  est 
rare,  n'eurent  point  de  revers  sanglant.  Il  fut 
humain,  il  fut  bon.  Peut-être  eût-il  été  grand, 
sans  les  exemples  et  les  conseils  qui  empoisonnè- 
rent sa  jeunesse. 

Le  jardin  du  Palais- Royal  était  alors  beaucoup 
plus  vaste  qu'aujourd'hui.  Il  touchait  d'un 
côté  aux  maisons  de  la  rue  Richelieu,  et  de 
l'autre  aux  maisons  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 
Au  fond,  du  côté  de  la  Rotonde,  il  allait  jusqu'à 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Ce  fut  long- 
temps après  seulement,  sous  le  règne  de  Louis 
XVI,  que  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans, 
bâtit  ce  que  l'on  appelle  les  galeries  de  pierre, 
)ioiir  isoler  le  jardin  et  l'embellir. 

Au  temps  où  se  passe  notre  histoire,  d'énormes 
charmilles,  toutes  taillées  en  portiques  italiens, 
entouraient  les  berceaux,  les  massifs  et  les  par- 
terres. La  belle  allée  de  marronniers  d'Inde, 
plantée  par  le  cardinal  J^  Richelieu,  était  dans 
toute  sa  vigueur.  L'arbre  de  Cracovie  dernier 
représentant  de  cette  avenue,  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Deux  autres  avenues  d'ormes,  taillés  en  boule, 
allaient  dans  le  sens  de  la  largeur.  Au  centre 
était  une  demi-lune  avec  bassin  d'eau  jaillissante. 
A  droite  et  à  gauche,  en  revenant  vers  le  palais, 
on  rencontrait  le  rond-point  de  Mercure  et  le 
rond-point  de  Diane,  entourés  de  massifs  d'ar- 
brisseaux. Derrière  le  bassin  se  trouvait  le 
quinconce  de  tilleuls,  entre  les  deux  grandes  pe- 
louses. 

L'aile  orientale  du  palais,  plus  considérable 
que  celle  où  fut  construit  plus  tard  le  Théâtre- 
Français,  sur  l'emplacement  de  la  célèbre  galerie 
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modifications  tfenuic  ?i  ,'^^'*'t  j«bi  fort    peu  d. 

du  duc  de  OhartreT     tT=      •  "    '^^°*'  «*  «^"'^ 

sife.      lS  habit»».*   T'°*  ^^'^^  ''^^^  1^  mas- 
Tous  les-  auteurs  contemporains  s'accordent    à 
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dire  que  le  'jardin  du  palais  était  un  "  séjour  dé- 
licieux ",  et  certes,  sous  ce  rapport,  nous  avons 
beaucoup  à  regretter.  Rien  de  moins  délicieux 
que  le  promenoir  carré  envahi  par  les  bonnes 
d'enfants,  où  s'alignent  maintenant  les  deux  al- 
lées d'ormes  malades.  Il  faut  croire  que  la  cons- 
truction des  galeries,  en  interceptant  l'air,  nuit 
à  la  végétation.  Notre  Palais-Koyal  est  une 
très  belle  cour  ;    ce  n'est  plus  un  jardin. 

Cette  nuit-là,  c'était  un  enchantement,  un  pa- 
radis, un  palais  de  fées  !  Le  régent,  qui  n'avait 
pas  beaucoup  de  goût  à  la  repré8entation,sortait 
de  son  habitude  et  faisait  les  choses  magnifique- 
ment. On  disait,  il  est  vrai,  que  ce  bon  M.  Law 
fournissait  l'argent  de  la  fêt  Mais  qu'impor- 
tait cela?  En  ce  monde,  beaucoup  de  frens  sont 
de  cet  avis  qu'il  ne  faut  voir  que  le  résultat. 

Si  Law  payait  les  violons  en  son  propre  hon- 
neur c'était  un  homme  qui  entendait  bien  la  pu- 
blicité, voilà  tout.  Il  eût  mérité  de  vivre  en 
nos  jours  d'habileté  où  tel  écrivain  s'est  fait  une 
renommée  en  achetant  tous  les  exemplaires  des 
quatorze  premières  éditions  de  son  livre,  si  bien 
que  la  quinzième  a  fini  par  se  vendre  ou  à  peu 
pi-ès  ;  où  t«l  dentiste,  pour  gagner  vingt  mille 
francs,  dépense  dix  mille  écus  en  annonces  ;  où 
tel  directeur  de  théâtre  met  chaque  soir  trois  ou 
quatre  cents  humbles  amis  dans  sa  salle,  pour 
prouver  à  deux  cent  cinquante  spectateurs  vrais 
que  l'enthousiasme  n'est  pas  mort  en  France. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'inventeur  de 
l'agio  qme  oe  bon  M.  Law  i)eut-être  regardé  com- 
me le  véritable  précurseur  de  la  banque  contem- 
poraine. Cette  fête  était  pour  lui  ;  cette  fête 
avait  pour  but  de  glorifier  son  système  et  aussi 
sa  personne.  Pour  que  la  poudre  qu'on  jette 
aille  bien  dans  les  yeux  éblouis,  il  faut  la  jeter  de 


il 
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leX^."^^    ""^  '"""^^"^    fournée'd'actîon.'^i: 
Comme  l'argent  ne  Ini    coûtait  rien,  il  fit    sa 
.      ete  splendide.    Nous  ne  parlerons  poi^t  des  sa 
a°v^untf''-'    ^5-tP-r    cotte^d'onsten"" 

le  Ld?n  m«;"°"|-  ^^  '^*^  ^*^"  «""-t»"*  dans 
Je  jardin  maigre  la  saison  avancée.  Le  iardîn 
etaat  entièrement  tendu  et  couvert.      La  décot 

?Z  J  'T^'r'^'^'^'»*^'*  "«^  campement  de  co 
Ions  dans  la  Louisiane,  sur  les  bor^  du  Mississ"- 
pi,  oe  fleuve  d'or.  Toutes  les  serres  do  P„r^ 
avaient  été  mises  à  contribution  p^?  compos4 
des  massifs  d'arbustes  exotiques  :     on  ne  vovak 

KsTrl'"'l!:r  r°P'-'-%  fruits  duVS 
terrestre.      Les  lanternes  qui  pendaient  à  profu- 
sion aux  arbres  et  aux  colonnes  étaient  de^Tan- 
ternes  indiennes,  on  se  le  disait  ;    seuWent   les 
STjr  ""-T"  -^^y^ges,  jetée;  çà  etT^m 
latnSi^'"-    ""^'^  '-  -'«  <^e  M.  L^wT 

deleXrntrrr.'^^^  ^""^'"^  '^  -*"-'« 

teÏÏ^  ^n'jf"''J-  '*-^'"  ""  P«"  fantastique    des 

STeux   ^  r«     ?.T  fî"*  ^**'*  cl'un  rooooo 
aencieux.    11  y  avait  des  lointains  ménafféa_dp« 

^hV"".*"''"'  ^'î  '•'"'''«•^  «^^  carton  à  K.! 
1  on  eut  mis  du  savon  dans  leur  eau.  Le  bassin 
central  était  surnionté  de  la  statue  all^loHqû" 
bon  mTT'  T  n^"*.  "".P«"    '^^  traits T 

d"/«:cT,ï'dfcf  "r  "^^'^'"^  «^y-t  mS 

les  cast^«T«     i^^  chaussées  que  construisent 
castors  dans   les  cours    d'eau  de  l'Amérique 
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septenirionale.  M.  de  Buffon  n'avait  pas  encore 
fait  l'Mstoire  de  ces  intéressants  animaux,  ingé- 
nieux et  méthodiques.  Nous  avons  placé  c«  dé- 
tail de  la  chaussée  des  castors,  parce  qu'il  dit 
tout  et  vaut  à  lui  seul  la  description  la  plus 
étendue. 

C'était  autour  de  la  statue  d\i  Dieu  Mississipi 
que  la  Nivelle,  mesdemoiselles  Desbois-Duplant, 
Hornoux,  messieurs  Leguay,  Salvator  et  Pompi- 
gnan,  devaient  danser  le  ballet  i.idien,  pour  le- 
quel cinq  cents  sujets  étaient  engagés. 

Les  compagnons  de  plaisir  du  régent,  le  mar- 
quis de  Cossé,  le  duc  de  Brissac,  Lafare  le  poète, 
Mme  de  Tencin,  Mme  de  Royan  et  la  duchesse  de 
Berri,  s'étaient  bien  un  peu  moqués  de  tout  cela, 
mais  pas  tant  que  le  régent  lui-mîme.  Il  n'y 
avait  guèi-e  qu'un  homme  pour  surpasser  le  ré- 
gent dans  ses  railleries  :     c'était  ce  bon  M.Law. 

Les  salons  étaient  déjà  encombrés,  et  Brissac 
avait  ouvert  le  bal,  par  ordre,  avec  Mme  de  Tou- 
louse. 11  y  avait  fou!j  dans  les  jardins,  et  le 
lansquenet  allait  sous  toutes  les  tentes  plus  ou 
moins  sauvages.  Malgré  les  piquets  de  gardes 
françaises  (  déguisés  en  indiens  d'Opéra  )  posés  à 
toutes  les  portes  des  maisons  voisines  donnant 
sur  les  jardins,  plus  d'un  intrus  étant  pp  rvenu  à 
se  glisser.  On  voyait  ç  à  et  là  des  dominos  dont 
1  apparence  n'était  rien  moins  que  catholique. 
C'était  un  grand  bruit,  une  foule  remuante  (it 
joyeuse,  ayant  parti-pris  de  s'amuser  quand  mô- 
me. Cependant  les  rois  de  la  fête  n'avaient 
point  fait  encore  leur  entrée.  On  n'avait  vu  ni  le 
régent,  ni  les  princesses,  ni  ce  bon  M.  Law.  On 
attendait. 

Dans  un  wigwam  en  velours  nacarat,  orné  de 
crépines  d'or,  où  les  sachems  du  grand  fleuve.eus- 
sent  bien  voulu    fumer  le  calumet    de   paix,  on 
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avait  réuni  plusieurs  tabl<îs.  Ce  wigwam  était 
situé  non  loin  du  rond-point  de  Diane,  sous  les 
fenêtres  mêmes  du  cabinet  du  rég«nt.  II  conte- 
nait nombreuse  compagnie. 

Autour  d'une  tablo  do  marbre  recouverte  d'une 
natte,,  un  lansquenet  turbulent  se  faisait.  L'oi 
roulait  à  grosses  poignées  ;  on  criait,  on  riait. 
Non  loin  de  là,  un  groupe  do  vieux  gentilshom- 
mes causait  discrètement  auprès  d'une  table  de 
reversis. 

A  la  table  du  lansquenet,  nous  eussions  recon- 
nu Chaverny,  le  beau  petit  marquis,  Choisy,Na- 
vailles,  Gironne,  Noce,  Tarannc,  Albrct  et  d'au 
très.-  M.  de  Peyrolles  était  là  et  gagnait.  C'é- 
tait une  habitude  qu'il  avait  ;  on  la  lui  con- 
naissait. Ses  mains  étaient  généralement  sur- 
veillées. Du  reste,  sous  la  régence,  tromper  au 
jeiu  n'était  pas  péché. 

Oii  n'entendait  que  des  chiffres  qui  allaient  se 
croisant  et  rebondissant  de  l'un  à  l'autre  : 
"Cent  louis!  cinquante!  deux  cents  !  "  quel- 
ques jurons  de  mauvais  joueun-,  et  le  rire  invo- 
lontaire des  gagnants.  Toutes  les  figures,  bien 
entendu,  étaient  découvertes  autour  de  la  table. 
Dans  les  avenues,  au  contraire,  beaucoup  de  mas- 
ques et  beaucoup  de  dominoT  allaient  causant. 
Des  laquais,  en  livrée  de  fantaisie  et  pour  la  plu- 
part masqués  pour  ne  pas  dénoncer  l'incognito 
de  leurs  maîtres  se  tenaient  de  l'autre  côté  du  pe- 
tit perron  du  régent. 

—Gagnez- vous,  Chaverny?  demanda  un  petit 
domino  bleu  qui  vint  mettre  sa  tête  encapuchon- 
née à  1   iiiverture  de  la  tente. 

Chaverny  jetait  le  fond  de  sa  bourse  sur  la 
taible. 

— Cidalise,  s'écria    Gironne,    à  notre 
nymphe  des  forêts  vierges  ! 
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Un  autre  domino  parut  derrière  le  premier. 

—Plaît-il?  demanda  ce  second  domino. 

—Ce  n'est  pas  une  personnalité.  Desbois,  ma 
mignonne,  lui  fut-il  répondu  ;  il  s'agit  de  fo- 
rêts. 

—A  la  bonne  heure!  fit  Mlle  Desbois-Duplant, 

qui  entra. 

Cidalise  donna  sa  bourse  à  Gironne.  Un  des 
vieux  gentilshommes  assis  à  la  table  de  reversis 
fit  un  geste  de  dégoût. 

— Ue  notre  temps,  M.  de  Barbanchois,  dit-il  à 
son  voisin,  cela  se  faisait  autrement. 

—Tout  est  gâté,  M.  de  la  Hunaudaye,  répondit 
le  voisin  ;    tout  est  perverti. 
—Rapetissé,  M.  de  Barbanchois. 
— Travesti. 

—Abâtardi,  M.  do  la  Hunaudaye. 
—Galvaudé. 
-Sali  ! 

Et,  tous  deux  en  chœur,  avec  un    grand  sou- 
pir : 
—Où  allons-nous,  baron  ?     où  allons-nous  ? 
M.  le  baron  de  Barbanchois  poursuivit,  en  pre- 
nant un  des  boutons  d'agate  qui  décoraient  l'an- 
tique pourpoint    de    M.  le  baron    de  la  Hunau- 
daye : 
—Qui  sont  ces  gens,  monsieur  le  baron  l 
—Monsieur  le  baron,  je  vous  le  demande  ? 
—Tiens-tu,    Taranne  ?    criait    en  ce    moment 
Montaubert  ;     cinquante  !  ,    .       r- 

—Taranne?  grommela  M.  de  Barbanchois.    Le 
n'^-'st  pas  un  homme,  c'est  une  rue  ! 
—Tiens-tu,  Albret  ? 

—Cela  s'appelle,  fit  M.  de  la  Hunaudaye,  com- 
me la  mère  de  Henri  le  Grand.  Où  pêchent-ila 
leur  noms  ? 


r       ' 
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-Où  Bichon  l'épagneul  de  madame  la  bai-on- 
»e,  a-t-il  pèche  le  sien?  répliqua  M.  de  "axban- 
chois  en  ouvrant  sa  tabatière.  «"OU 

rliiif^"-^*''"'  Sf^^*'*'  y  ^""""^  effrontément  ses 
doux  doigts  ;    M.  le  baron  resta  bouche  béante 

~l[  «^jt  bon!  dit  la  fille  de  rOpéra. 
H^h.„T^'   •'"'P"".'''^    gravement    le  baron  de 
œpîr  lïboûr  '^  ""''  ^"'"*  •"^''"-    ^-'»-  - 

Cidalise  nese  formalisa  point.  Elle  prit  la 
boite    et  toucha    d'un  geste    cai^ssant  le  vieu.x 

Sr™w.      i*  gf^V'»"'»'""^    indigné.     Puis  elle  fit 
piroiuette  et  s  éloigna. 

-  Où  allons-nous?  répéta  M.  de  Barbanchois. 
qui  suffofiuait.  Que  dirait  le  feu  roi  s'il  voyait  dé 
pareilles  choses  ?  ^ 

Au  lansquenet  : 

-  Perdu,  Chaveiny,  encore  perdu  ! 

-  C'est  égal,  j'ai  ma  terre  de  Chaneilles.  Je 
tiens  tout  ! 

^«"r^T"  ^l^  ."^^i*  ""  '^'Srne  soldat,  dit  le  baron 
de  Barbanchois.  A  qui  appartient-il  ? 

-  A  M.  U  prince  de  Gonzasnip. 

-  Dieu  nous  garde  des  Italiens  ! 

baTont  n"'""^"5'J^l?*"'''  "^i?"^'  «monsieur  lo 
baron  ?  Un  comte  de  Horn  roué  en  Grève  pour 
assassinat  !  t^^ui 

-  Un  parent  de  Son  Altesse  !  Où  allons-nous' 

-  Je  vous  dis,  monsieur  le  baron,  qu'on  finira 
-J^T^^"  ®"  P'®'»  niidi  dans  les  rues  ! 

cé~N'„v  """«i^"^  le  baron,  c'est  déjà  commen- 
cé. JN  avez-vous  point  lu  les  nouvelles  ?  Hier  une 
femme  assassinée  près  du  Temple,  la  Lauvet,  une 
agioteuse. 

io~  ^®  o  **'?'.  ""  '=°n'inis  du  trésor  de  la  guerre. 
te^D^e  '"'  ''*'*''"^  ^^  '*"  ^'*"°"  ^"  f"'"*  No- 
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—  Pour  avoir  parlé  trop  haut  de  cet  Ecossais 
maudit,  prononça  tout  bas  M.  de  Barbanchoia. 

—  Chut  !  fit  M.  de  la  Hunandajo  ;  c'est  le  on- 
zième depuis  huit  jours  ! 

—  Oriol  !  Oriol  !  à  la  rescousse  !  crièrent  on 
ce  moment  les  joueurs. 

Le  gros  petit  traitant  parut  à  l'entrée  de  la 
tente.  11  avait  le  masque  ;  et  son  costume,  d  une 
ricliesse  grotesque,  lui  avait  fait  dans  le  bal  un 
haut  succès  de  rire  : 

—  C'est  étonnant,  dit-il,  tout  le  monde  me  con- 
naît ! 

—  Il  n'y  a  pas  deux  Oriol  î  s'écria  Navailles. 

—  Ces  dames  trouvent  que  c'est  assez  d'un  !  fit 
Noce. 

—  Jaloux  !  s'écria-t-on    de    toutes    parts    en 

riant. 
Oriol  demanda  : 

—  Messieurs,  n'avez-vous  point  vu  Nivelle  ? 

—  Dire  que  ce  pauvre  ami,  déclama  Gironne, 
sollicite  en  vain  depuis  huit  mois  la  place  de  fi- 
nancier bafoué  et  dévoré  tuipns  de  cette  chère 
Nivelle  ! 

—  Jaloux  !  dit-on  encore. 

—  As-tu  vu  d'Hozicr,  Oriol  ? 

—  As-tu  tes  parchemins  ? 

—  Oriol,  sais-tu  le  nom  de  l'aïeul  que  tu  vas 
envoyer  aux  croisade  ? 

Et  les  rires  d'éclater. 

M.  de  Barbanchois  joignit  les  mains  ;  M.  de  la 
Hunaudaye  disait  : 

—  Ce  sont  des  gentilhommes,  monsieur  le  ba- 
ron, qui  raillent  ces  saintes  choses  ! 

—  Oii  allons-nous,  Seicneur,  où  allons-nous  ? 

—  Peyrolles.  dit  le  petit  traitant  qui  s'appro- 
cha de  la  table,  je  vous  fais  les  cinquante  louis 
puisque  c'est  vous  ;  mais  relevez  vos  manchettes. 


4   4 


égaux,  mon    petit 


Que  représentent  nos  chif- 


—  IW  — 

—  Plaît-il  ?  fit  le  factotum  < 
je  ne  plaisante  qu'avec   mes 
monsieur. 

du^^^^^T^  regarda  les  laquais  derrière  le  perron 

l',T.^i""^"  '  murmura-t-il,  ces  coquins  ont 
1  air  de  s  ennuyer  là-bas.  Va  les  chercher,  Taran- 
ne,  pour  que  cet  honnête  M.  de  PeyroUes  ait  un 
peu  avec  qui  plaisanter. 

«îif  ^f  tot^m  n'entendit  point  cette  fois.  Il  ne  se 
tachait  qu  a  bonnes  enseignes.  Il  se  contenta  de 
gagner  les  cinquante  louis  d'Oriol. 

+„T-  ^^  ''!î  P^P'^""  •'  .^'^^'*  '«  ^ie»*  Barbanchois, 
toujours  du  papier  !  ' 

ro^  î^**  °°"^  ^^^^  "°^  pensions  en  papier,    ba- 

—  Et  nos  fermages, 
fons  ? 

—  L'argent  s'en  va. 

hl^J^"""  *"'"'■  y°"lez-vous  que  je  vous  di.se, 
baron,  naus  marchons  à  une  catastrophe 

pn""^!™'!!*'?^'?*""  '^"'''  ""^P^'*  '«^  Hunaudaye 
en  seirant  furtivement  la  main  de  Barbanchois. 

ronne    '"'''■'''°"'  '  °^'*  ''«^^^^  ^^  madame  la  ba- 

Parmi  les  clameurs,    les    rires  et  les  quolibets 
croises,  la  yoi.x  d'Oriol  s'éleva  de  nouvlu 
i„~  ^"«naissez-yous  la  nouvelle,    demanda-t-il 
la  j:rMide  nouvelle  ?  »  t  n, 

—  Non,  voyons  la  grande  nouvelle 

virer£;r  '"  '°""'  '"•  ""'"  ^"'^  ^°"-^  "«  ^^ 

~  îî-  ^^"^  «'^8*  ^ait  catholiqiiP  "> 

—  Mme  de  Berri  Tjoit  de  l'eau  ' 

airrégenî?'*^"'""  "  ^'''*  '^'"^^^^^r  une  invitation 
Et  cent  autres  impossibilités. 
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—  Vous  n'y  êtes  pas,  dit  Oriol,  vous  n'y  êtes 
pas,  très  chers,  vous  n'y  serez  jamais  !  Mme  la 
princesse  de  Gonzague,  la  veuve  inconsolable  do 
M.  de  Nevers,  Arthémise  vouée  au  deuil  éternel... 

A  ce  nom  de  Mme  la  princesse  de  Gonzague, 
tous  les  vieux  gentilshommes  avaient  dressé  l'o- 
reille. 

—  Eh  bien,  reprit  Oriol,  Arthémise  a  fini  de 
l'oire  la  cendre  de  Mausole.  Mme  la  princesse  de 
Gonzague  est  au  bal. 

On  se  récria  ;  c'était  chose  incroyable. 

—  Je  l'ai  vue,  affirma  le  petit  traitant,  de  mes  - 
yeux  vue,  assise  auprès  de  la  princesse  palatine. 
Mais  j'ai  vu  quelque  chose  de  plus  extraordinaire 
encore. 

—  Quoi  donc  ?  demanda-t-on  de  toute  part. 
Oriol  se  rengorgea.  Il  tenait  le  dé. 

—  J'ai  vu,  reprit-il,  et  pot\rtant  je  n'avais  pas 
la  berlue,  et  j'étais  bien  éveillé,  j'ai  vu  M.  lo 
pri'ico  fie  Gonzague  refusé  à    a  pjrte  du  réijent. 

On  fit  silence.  Cela  intéressait  tout  le  monde. 
Tout  ce  qui  entourait  cette  table  de  lansquenet 
attendait  sa  fortune  de  Gonzague. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela  ?  demanda 
Peyrollcs.  Les  affaires  de  l'Etat... 

—  A  cette  heure.  Son  Altesse  Royale  ne  s'ric- 
cupe  point  des  affaires  de  l'Etat... 

—  Cependant  si  un  ambassadeur... 

—  Son  Altesse  Royale  n'était  point  avec  un 
ambassadeur. 

—  Si  quelque  caprice  nouveau... 

—  Son  Altesse  Royale  n'était  pas  avec  une 
dame. 

C'était  Oriol  qui  faisait  c?>s  réponses  nettes  et 
catégoriques.  La  curiosité  eénérale  grandissait. 

—  Mais  avec  qui  donc  était  Son  Altesse  Roy- 
ale ? 


■J 
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-On  se  le  demandait,  repartit  le  petit  trai- 
tant ;  M.  de  Gonzague  lui-même  s'en  informait 
avec  beaucoup  de  mauvaise  humeur. 

—  Et  que  lui  répondaient  les  valets  ?  interro- 
gea Navailles. 

—  Mystère,  messieurs,  mystère  !  M.  le  régent 
est  triste  depuis  certaine  missive  qu'il  reçut  d'Es- 
pagne. M.  le  régent  a  donné  ordre  aujourd'hui 
d  introduire  par  la  petite  porte  de  la  cour  des 
J^ontames  un  personnage  qu'aucun  do  ses  valets 
ordinaires  n'a  vu,  sauf  Blondeau,  qui  a  cru  en- 
trevou:  dans  le  second  cabinet  un  petit  homme 
tout  noir  de  la  tête  aux  pieds,  un  bossu. 

—  iJn  bossu  !  répéta-t-on  à  la  ronde  ;  il  en 
pleut,  des  bossus  ! 

—  Son  Altesse  Koyale  s'est  enfermée  avec  lui. 
Jit  Liafare  et  Brissac,  et  la  duchesse  de  Phalaris 
elle-même  ont  trouvé  porte  close. 

Il  y  eut  un  silence.  Par  l'ouverture  de  la  tente, 
on  pouvait  apercevoir  les  fenêtres  éclairées  du 
cabinet  de  Son  Altesse.  Oriol  rojrarda  de  ce  côté 
par  hasard. 

—  Tenez  !  tenez  !     s'écria-t-il  en    étendant 
main  ;  ils  sont  encore  ensemble. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  à  la  fois  vers 
fenêtres  du  pavillon.  Sur  les  rideaux  blancs, 
silhouette  de  Philippe  d'Orléans  se  détachait 
marchait.  Une  autre  ombre  indécise,  placée 'du 
coté  de  la  lumière  semblait  l'accompagner.  Ce 
fut  1  affaire  d'un  instant  :  les  deux  ombres 
avaient  dépassé  la  fenêtre.  Quand  elles  revinrent 
el  es  avaient  chanpé  de  place  en  tournant.  La 
silhouette  du  régent  était  vague,  tandis  que  celle 
de  son  mystérieux  compncrnon  se  dessinait  avec 
netterte  sur  le  rideau  ;  quelque  chose  de  difforme: 
une  grosse  bosse  sur  un  petit  corps,  et  de  lon^rs 
bras  qui  gesticulaient  avec  vivacité. 
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ENTRETIEN  TARTICLLIER 


La  silhouette  do  Philippe  d'Orléan,  et  celle  do 
son  bossu  ne  se  montreront  plus  aux  rideaux  du 
cabinet.  Le  prince  venait  de  se  rasseoir  ;  le  bossu 
restait  debout  devant  lui,  dans  une  attitude  ri!S- 
pectueuse  mais  ferme. 

La  cabinet  d\i  régent  avait  quatre  fenêtres  ; 
deux  sur  le  jardin,  deux  sur  la  cour  dos  Fontai- 
nes. On  y  arrivait  par  trois  entrées,  dont  l'une 
était  puîjlique,  la  grande  atitichanibio,  l'.'s  deux 
autres  dérobées.  Mais  c'était  là  le  secret  de  la 
comédie.  Après  l'Opéra,  ces  ueinoiselles,  bien 
qu'elles  n'eussent  à  traverser  que  la  cour  aux 
Ris,  arrivaient  à  la  porte  du  duc  d'Orléans,  pré- 
cédées de  lanternes  à  manclio,  et  faisaient  battre 
la  porte  à  toute  volée  ;  Cossé,  lîrissac,  Oon/a- 
gue,  Lafare  et  le  marquis  de  Bonnivet,  ce  bâ- 
tard de  Gouffier  que  la  duchesse  de  Berri  avait 
pris  à  son  service  "pour  avoir  un  outil  à  couper 
les  oreilles  ",  venaient  frapper  à  l'autre  porte  en 
plein  jour. 

L'une  de  ces  issues  s'ouvrait  sur  la  cour  aux 
Ris,  l'autre  sur  la  cour  des  Fontaines,  déjà  dessi- 
née en  partie  par  la  maison  du  financier  Maret 
de  Fontbonne,  et  le  pavillon  Réault.  La  première 
avait  pour  concierge  une  brave  vieille,  ancienne 
chanteuse  do  l'Opéra  ;  la  seconde  était  gardée  par 
Le  Bréant,  ex-palefrenior  de  Mon.sieur.  C'étaient 
de  bonnes  places.  Le  Bréant  était,  en  outre,  l'un 


r 
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îwA^f"'"*?  '^"  J"**i°'    °û  il  avait  une  loge 
detrièrt  le  rond-point  de  Diane  ^ 

C'Mt  la  voix  de  Le  Bréant  que  nous  avons  en- 

tmdue  au  comdor    noir,    quand  le  bossu  entra 

par  la  cour  des  Fontaines.  On  attendait  en  offet 

ouS'    l«rége»t    était    seul;  le  x-égent   étiît 
soucieux.    Le   régent    avait    encore    sa  robe  de 
chamfcre,  bien  que  la  fête  fut  commencée   depuis 
longtemps.    Ses  cheveux,  qu'il  avait  très  beaux 
étaient  en  papillotes,    et  il  portait  de  ces  gants 

S?^^'  Pj"""  «°*'^«t«'»5r  la  blancheur  des  mlins 
ba  mi^re,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  ce  goût  ex- 
cessif pour  le  soin  de  sa  personne  lui  ve^na"  de 
Sur»  r-  ^e^^r»-'  ?°  effet,  jusqu'aux  derniers 
femme  ^'^'        *"*^"*  ^*  ^'"^  ''°^"^*  ^"'«"e 

-«^If^ff"*,^''*!*  ^^P"^^^  ^^  quarante-cinquième 

à  cat«  d  Y  f!-  ^""^^  ^"^•'l"^  P«"  davantage 
à  cause  de  la  fatigue  extrême  qui  jetait  comme 
un  v„,ie  sur  ses  traits.  Il  était  beau  néanmoins  ; 
son  visage  avait  delà  noblesse  et  du  charme  • 
ses    yeux,    d  une    douceur   toute    féminine,    pei- 

M^       J°-y°^^^  P°"^'^  i"^q»'à  l'extrême    fai- 
blesse. Sa  taille  se  voûtait  légèrement  quand    il 
ne  représentait  point.    Ses  lèvres  et  surtout   ses 
joues  avaient  cette  mollesse,  cet  affaissement  qui 
lÏÏn^°"^*"°    héritage  dans    la    maison    d'Or- 
La,  princesse  palatine,  sa  mère,  lui  avait  donné 
quelque   chose   de  sa  bonhomie  allemande  et   de 
son  esprit  argent  comptant  ;  mais  elle  en  avait 
gardé  la  meilleure  part.  Si  l'on  en  croit  ce    que 
cette  excellente    femme   dit    d'elle-même  dans  ses 
souvenirs,  chef-d'œuvre  de  rondeur  et  d'origina- 
lité, elle  n  avait  eu  carde  de  lui  donner  la  beauté 
qu  elle  n'avait  point. 
Sur  certains  tempéraments  d'élite,  la  débauche 


lainse  peu  de  traces.  Il  y  a  des  hommes  de  fer  ; 
Philippe  d'Orléans  n'était  point  de  ceux-là.  Son 
visage  et  toute  l'habitude  de  son  corps  disaient 
énergiquement  quelle  fatigue  lui  laissait  l'orgie. 
On  pouvait  pronostiquer  déjà  que  cttte  vie,  pro- 
diguée, usait  ses  dernières  ressources  et  que  la 
mort  guettait  là  quelque  part  au  fond  d'un  fla- 
con de  Champagne. 

Lo  bossu  trouva  au  seuil  du  cabinet  un  serA 
valet  de  chambre  qui  l'introduisit. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  écrit  d'Espagne  !  <.l<' 
manda  le  régent  qui  le  toisa  d'un  coup  d'oeil 

—  Non,  monseigneur,  répondit  le  bossu  ri'spec- 
tueusement. 

—  Et  de  Bi-uxelles  ? 

—  Non  plus  de  Bruxelles. 

—  Et  de  Paris  ? 

—  Pas  davantage. 

Le  régent  lui  jeta  un  second  coup  d'oeil. 

—  Il  m'étonnait  que  vous  fussiez  ce  Lagardère, 
murmura-t-il. 

Lp  bossu  salua  en  souriant. 

—  Monsieur,  dit  le  régent  avec  douceur  et  gra- 
vité, je  n'ai  point  voulu  faire  allusion  à  ce  que 
vous  pensez.  Je  n'ai  jamais  vu  ce  Lagardère. 

—  Monseigneur,  repartit  le  bossu,  qui  souriait 
toujours,  on  l'appelait  le  beau  Lagardère  quand 
il  était  chevau-létrcr  do  votre  royal  oncle.  Je  n'ai 
jamais  pu  être  beau  ni  chevau-léger. 

Il  ne  plaisait  point  au  duc  d'Orléans  d'appuyer 
f:ur  ce  sujet. 

—  Comment  vous  nommez-vous  ?  demanda-t- 
il. 

—  Maitre  Lodis,  monseigneur,  dans  ma  mai- 
son. Au  dehors,  les  pens  comme  moi  n'ont  d'au- 
tre nom  que  le  sobriquet  qu'on  leur  donne. 

—  Oi\  dpmeiirpr-vous  ? 
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Très  loin. 


n. 


-  C'est  un  refus  de  me  dire  votre  demeure  ? 

—  uui,  monseigneur. 

Philippe  d'Orléans  releva  sur  lui  son  œil  sévère 
et  prononça  tout  bas  : 

ôtM  'LhilT^  '"'*'•''''' .  »«"«'«"••,    elle  passe  pour 
être  habile,  je  puis  aisément  savoir 

v7enir   W^"*  q'.'^Votro  Altesse  Voyale  semble 

rGr::^u?  '^^-^  ^"  ''^«^^^  ^^  m-  ^^  ?--« 

ét^nl.'''"*"'    "*"    Gonzague  !    répéta    le  régent 

Le  bossu  salua  et  dit  froidement  • 

—  J-es  loyers  y  sont  chers  ! 
-U  régent  semblait  réfléchir 

i'^illj-  ^  '°V&*^«PS'  «t-il,  bien  longtemps  que 
gardère.  C  était  autrefois  un  spadassin  effronté. 
pi^sesVoTiL^""'"""'^    "'^P""^    lors  pour  ex- 

—  Que  lui  êtes  vous  ? 

—  Kien. 

—  Pourquoi  n'est-il  point  venu  lui-même  ? 

—  Parce  qu  il  m'avait  sous  la  main. 

—  bi  je  voulais  le  voir,  où  le  trouverais-je  ' 

seigneur""  """  "'P"'"^''"  ^  "'''''    l^^^^i»"'  «on- 

—  Cependant... 

ess"^yî."'  *""*'"  ""^  P°""^'  ""^  I'"^^^  P"^"-  habil.., 

—  Est-ce  un  défi,  mon.qieur  ? 

heiTre  d'iV'w  ""^ "/''?'  n>°««<">neur.     Dans    une 
heure  d  ici   Henri  do  Lapardère  peut  être  à  l'abri 

SuT'^ctîtl"'    ^^'V'^^^-che    qu'il  a  fait" 
nonvellera  ''^"^"ence.  jamais  il  ne  la  re- 
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—  Il  l'a  donc  faite  à  contre-cœur,  cette  démar- 
che  '!  demanda  Philippe  d'Orléans. 

—  A  contre-cœur,  c'est  le  mot,  repartit  le 
bossu. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  bonheur  entier  de  son  existence 
est  l'enjeu  de  cette  partie,  qu'il  aurait  pu  ne 
point  jouer. 

—  Et  qui  l'a  forcé  à  jouer  cette  partie  ? 

—  Un  serment. 

—  Fait  à  qui  ? 

—  A  un  homme  qui  allait  mourir. 

—  Et  cet  homme  s'appelait  ? 

—  Vous  le  savez  bien,  monseigneur,  cet  homme 
s'appelait  Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Ncvers. 

Le  régent  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

—  Voilà  vingt  ans  de  cela,  murmura-t-il  d'une 
voix  véritablement  altérée  ;  je  n'ai  rien  oublié, 
rien  !  Je  l'aimais,  mon  pauvre  Philippe,  il  m'ai- 
mait. Depuis  qu'on  me  l'a  tué,  je  ne  sais  pas  s» 
j'ai  touché  la  main  d'un  ami  sincère. 

Le  bossu  le  dévorait  du  regard.  Une  émotion 
puissante  était  rur  ses  traits.  Un  instant  il  ou- 
vrit la  bouche  pour  parler  ;  mais  il  se  contint 
par  un  violent  effort.  Son  visage  redevint  im- 
passible. 

Philippe  d'Orléans  se  redressa  et  dit  avec  len- 
teur : 

—  J'étais  le  proche  parent  de  M.  le  duc  de  Ne- 
vers.  Ma  sœur  a  épousé  son  cousin,  M.  le  duc  de 
Lorraine.  Comme  prince  et  comme  allié,  je  dois 
protection  à  sa  veu^•e,  qui,  du  reste,  est  la  fem- 
me d'un  de  mes  plus  chers  amis.  Si  sa^  fille  exis- 
te, je  promets  qu'elle  sera  une  riche  héritière  et 
qu'elle  épousera  un  prince  si  elle  veut.  Quant  au 
meurtre  de  mon  pauvre  Pnilippe,  on  dit  que  je 
n'ai  qu'une  vertu,  c'est  l'oubli  de  l'injure,  et  cela 
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J}'J.l.y^  "*»  ««'^«ne'^t   quand    on   vint   me   diro 

Pliilippe  est  mort  !  "  A  l'heurp  n,.Mi  J!  •" 
conduis  l'Etat  ;  punir  l'assassfn  de  ^viste'  I 
ra  plus  vengeance,  mais  justice. 

léans  «prit  :'''"'"°*  '**   ^"^°''^-    ^''^^'PP^  ^'0- 

-  Il  me  reste  plusieurs  choses  à  savoir    Pour 

-  Parce  qu'il  s'était  dit  :   "  Au  jour  où  je  me 

dessaisirai  de  ma  tutelle,    je    veux  que  Mlle    de 

a^s'^t'se    ^^"^«.^.q^'elle  puisse  cLnS  re  se 
amis  et  ses  ennemis. 

-  II  a  les  preuves  de  ce  qu'il  avance  ? 

-  11  les  a,  sauf  une  seule. 

-  Laquelle  ? 

-  Ija  preuve  qui  doit  canfondre  l'assassin. 

-  11  connaît  1  assassin  ? 

-  II  croit  le  connaître,  et  il  a  une  marque  cer- 
taine pour  vérifier  ses  soupçons. 

OuantA?»  ^''^^"-^'^'^  "°  Pgera  sous  peu. 
fin»  f  .  f''"««<^°<*  «t  à  l'identité  de  la  jeune 
tiile,  tout  est  en  règle.  •' 

Le  régent  réfléchissait. 

-Quel  serment  avait    fait  ce  Lagardêre  ?    de- 
manda-t-il  après  un  rilence  ? 

Po^d"  rbosL"""  '''*"  '^  P''^'"  ^^  ''-^-*'  - 
-  II  était  donc  là  au  moment  de  la  mort  ? 

telle  de  sa  filï:     '"'''  '"°""^'^"*  '"'  ''""«'^  l*^  *"" 

NeTeîî^"^''"^*"    *•'■*■*■"    ''«Pée  P^ur  défendre 

-  Il  fit  ce  qu'il  pût.  Aprèa  la  mort  du  duc,  il 


—  1T8  — 

emporta    l'enfant,    bien    qu'il  fût    seul    contre 
vingt. 

—  Je  sais  qu'il  n'y  a  point  au  monde  de  plus 
redoutable  épée,  murmura  le  régent  ;  mais  il  y  a 
de  l'obscurité  dans  vos  réponses,  monsieur.  Si  ce 
Lagardère  Assistait  à  la  lutte,  comment  dites- 
vous  qu'il  a  seulement  des  soupçons  au  sujet  de 
l'assassin  ? 

,     —  Il  faisait  nuit  noire.    L'assassin  était   mas- 
qué. Il  frappa  par  derrière. 

—  Ce  fut  le  maître  qui  frappa  ? 

—  Ce  fut  le  maître.  Et  Nevers  tomba  sur  le 
coup  en  criant  :   "  Ami,  venge-moi  ! 

—  Et  ce  maître,  poursuivit  le  régent  avec  une 
hésitation  visible,  n'était-ce  point  M.  le  marquis 
de  Caylus-Tarrides  ? 

—  M.  le  marquis  de  Caylus-Tarrides  est  mort 
depuis  des  années,  répliqua  le  bossu  ;  l'assassin 
est  vivant.  Votre  Altesse  Royale  n'a  qu'un  mot 
à  dire,  Lagardère,  le  lui  montra  cette  nuit. 

—  Alors,  fit  le  régent  avec  vivacité,  ce  Lagar- 
dère est  à  Paris  ? 

Le  bossu  se  niordit  la  lèvre. 

—  S'il  est  à  Paris,  ajouta  le  régent,  qui  se  le- 
va, il  est  à  moi  ! 

Sa  main  agita  une  sonnette,  et  il  dit  au  valet 
qui  entra  : 

—  Que  M.  de  Machault  vienne  ici  sur-le-champ. 
M.  de  Machault  était  le  lieutenent  de  police. 
Le  bossu  avait  repris  son  calme. 

—  Monseigneur,  dit-il  en  regardant  sa  montre, 
à  l'heure  où  je  vous  parle,  M.  de  Lagardère 
m''attend,  hors  de  Paris,  sur  une  route  que  jv  ne 
vous  indiquerai  point,  dussiez-voua  me  donner 
la  question.  Voici  onze  heures    de  nuit  qui   vont 

,  sonner.  Si  M.  de  Lagardère  ne  reçoit  de  moi  au- 
cun message  avant    onze    heures  et  demie,    son 
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dteval  galopera  vers  la  frontière.  Il  a  des  relais 
votre  lieutenant  de  police  n'y  peut  rien  ' 

-  Vous  serez  otage  !  s'écria  le  régent. 

-  Uh  !  moi,  fit  le  bo.S8u,  qui  se  prit  à  sourire 
pour  peu  que  vous  teniez  à  me  garder  prison- 
nier, je  suis  en  votre  pouvoir  ^ 

de^auTlT  ^?\T-  '"■  P"^^""''-  ^^  lieutenant 

Doint   «V„      '''•;    ^  .^*?'*  ""y^P"'  «*'  °e  voyant 
pomt  le  bossu,  il    s'écria  avant    qu'on  l'int^rro- 

~  Voici    du  nouveau  !    Votre    Altesse  Royale 

«Tw  °-n^'"*  f '".  '^'^  '='™^»<'«  «"vers  de  ^pa 
mis  brouillons.  Je  tiens  la  preuve  de  leurs  intel- 
ligences av*c  Alberoni.  Cellamare  est  là  dedans 
etTutTl'"'"'  "n  ^-  ^'  ^"'^••°^'  «*  ^-  ^l'vTira'-s 

—  Silence  !  fit  le  régent. 
Il^'Jr%^^"''^"'*  apercevait  justement  le  bossu. 

nemw''  *°"Vî*''"'^'*-  ^^  '•^g^»*  f»t  »«e  ^on- 
ne  minute  avant  de  reprendre  la  parole.  Pendant 

dérowf  r  i"^^  •'''^  P'"^  ^'""«  f°'«  1«  bossu  à  la 
dérobée.  Celui-ci  ne  sourcillait  pas 

«rlci^ll?'*'  ^i'  ""^^"  '"  '•^g^'**'  i-'  v°»«  avais 
précisément  appelé  pour  vous  parler  de  M.  Cella- 

^r^/      des  autres.    Allez  m'attendre.  je  vous 
prie,  dans  le  premier  cabinet 
Machault  lorgna    curieusement  le  bossu,  et  se 

le  se^,^î  T""'-'"  f°"*'-  '^""^'"^  "  allait  franchir 
ie  seuil,  le  régent  ajouta  : 

rf,7f +^'*r"'",?.'  P*"'"""'  J*"  ''""^  P*''^'  "n  sauf-con- 
duit  tout  scelle,  et  contre-signe  en  blanc 

Avant  de  sortir,  M.  de  Machault  lorgna  enca- 
re.  Le  régent,  ne  pouvant  être  bien  longtemps  si 
sérieux  que  cela  :  s       t-    =* 

-  Où  diable  va-t-on  prendre  des  myopes  pour 
les  mettre  à  la  tête  de  l'affût  ?  grommela-t-il 


—  17»  — 

Puis  il  ajouta  : 

—  Monsieur,  ce  che-  ...oi  je  Lagardère  traite 
avec  moi  de  puissance  à  puissance.  Il  m'envoie 
(les  ambassadeurs,  et  nu."  dicte  lui-même,  dans  sa 
dernière  missive,  la  teneur  du  sauf-conduit  qu'il 
réclame.  Il  y  a  là-dessous  probaMement  quelque 
intérêt  en  jeu.  Ce  chevalier  do  Lagardère  exigera 
sans  doute  une  récompense. 

—  Votre  Altesse  Royale  se  trompe,  repartit  le 
bossu  ;  M.  de  Lngardôre  n'exigera  rien.  Il  ne  se- 
rait pas  au  pouvoir  du  rcprent  de  France  lui-mê- 
me de  récompenser  le  chevalier  de  Lagardère. 

—  Peste  !  fit  le  duc  ;  il  faudra  bien  que  nous 
voyions  ce  mystérieux  et  romanesque  personna- 
ge. 11  est  capable  d'avoir  un  succès  fou  à  la 
cour,  et  de  ramener  la  mode  des  chevaliers  ^er- 
rants. Combien  de  temps  nous  faudra-t-il  l'at- 
tendre ? 

—  Deux  heures. 

—  C'est  au  mieux  !  11  servira  d'interniède  entre 
le  ballet  indien  et  le  souper  sauvage.  Cela  n'est 
)>oint  dans  le  programme. 

Le  valet  entra.  Il  apportait  le  sauf-conduit 
contre-signe  par  le  ministre  Le  Blanc  et  de  M.  de 
Machault.  Le  régent  remplit  lui-môme  les  blancs 
et  signa. 

—  M.  de  Lairardère,  reprit -il  tout  en  écrivant, 
n'avait  point  commis  de  ces  fautes  qu'on  no 
puisse  pardonner.  Le  feu  roi  était  sévère  à  l'en- 
droit des  duels  ;  il  avait  raison.  Les  mœurs  ont 
changé,  Dieu  merci  !  depuis  le  temps,  et.  les  ra- 
pières tiennent  mieux  dans  le  fourreau.  La  grâ- 
ce de  M.  de  Lnpardèro  sera  enregistrée  demain, 
f>t  voici  le  sauf-conduit. 

Le  bossu  avança  la  main.  Le  régent  ne   lâcha 
point  encore  l'acte. 
—  Vous  préviendrez  M.  de  Lagardère  que  toute 


'  ■■h 


—  1T«  — 
Wolenco  de  sa  part    rompra  l'effet  de  ce  parche- 

-  Qu  entendez-vous  par  là,  monsieur  ? 

~  ir^JZnT  'T'"*  '"  ^"'  «ût  interdit. 

-  il  avait  juré  de  venger  Nevers. 
i^e  bossu  s'interrompit  court. 

-  Achevez   monsieur,  ordonna  le  régen* 

-«'on     "  """"'  '"■'""»"'    «°  »S»  d-ÏÏÏ; 
^-  Et  le,  d.,,:,  ,„t„,  7  d,„,„d,  „„„  ,,  ^ 

Le  Bossu  hésita. 
^  -  Il  est  des  têtes,    monseigneur,    que  les  chpf<! 

Prinie  en  fa"^'  répondit-il  enfin  en  regardant  le 
prince  en  face.  Le  bruit  que  font  ces  têtp«  Pn 
tombant  ébranle  le  trône.  M.  de  Lagardè!e  do„ 

T  îA"'^  ^  V"*»-^  Altesse  Royfle.  lî  m"a 
chargé  de  lui  dirp  ■  "  t«,  i,.  -x-j  ■'°''^'  /'  ™  a 
qu'ui  valp*    M    1  ■  T  huitième  assassin  n'est 

qu  un  valet,  M.  de  Lagardère  ne  le  compte  pas  • 

tu're'tvotAr'n'^  "'^'  "^-^  ««*  «^«^"^ 
meure.  S,  Votre  Alte.sse  Royale  ne  veut  pas    d„ 


—  ni— 

bourreau,  on  lui  donnera  une  épée  à  cet  homme 
et  cela  regardera  M.  de  Lagardère." 
Le  régent  tendit  une  seconde  fois  le  parchemin. 

—  La  cause  est  juste,  murmura-t-il  ;  je  fais  ce- 
ci en  mémoire  de  laon  pauvre  Philippe.  Si  M.  de 
Lagardère  a  besoin  d'aide... 

—  Monseigneur,  M.  de  Lagardère  ne  demande 
qu'une  seule  chose  à  Votre  Altesse  Royale. 

—  Quelle  chose  ? 

—  La  discrétion.  Un  mot  imprudent  peut  tov 
perdre. 

—  Je  serai  muet. 

Le  bossu  salua  profondément,  mit  le  parche- 
min plié  dans  sa  poche,  et  se  dirigea  vers  la 
porte. 

—  Donc,  dans  deux  heures  ?  dit  le  régent. 

—  Dans  deux  heures. 
Et  le  bossu  sortit. 

—  As-tu  ce  qu'il  le  faut,  petit  homme  ?  de- 
manda le  vieux  concierge  Le  Bréant,  quand  il  vit 
revenir  le  bossu. 

Celui-ci  plissa  un  double  louis  dans  sa  main. 

—  Oui,  dit-il  ;  mais  à  présent  je  veux  voir  la 
fête. 

—  Tête  bleii  !  s'écria  Le  Bréant,  le  beau  dan- 
seur que  voilà  ! 

— Je  veux,  en  outre,  continua  le  bossu,  que  tu 
me  donnes  la  clé  de  ta  lope  dans  le  jardin. 

— Pourquoi  faire,  petit  homme  ? 

Ije  bossu  lui  glissa  un  second  double  louis. 

— A-t-il  de  drôles  de  fantaisies,  ce  petit  hom- 
ino-lâ!  fit  T^e  Bréant  ,  tiens,  voilà  la  clé  de  ma 
loge. 

— Je  veux  enfin,  acheva  le  bossu,  que  tu  portes 
dans  ta  loge  le  paquet  que  je  t'ai  confié  oe  ma- 
tin. 


-1T8- 

„„™^*  ^-  ^'*f  ^°*'°'^    "°  «^«"^'e    louis  pour  la 
commission  ?  kvjux  m 

—Il  y  en  a  deux. 

-Bravo  !     Oh  !  l'honnête  petit  homme!  Je  suis 
sur  que  cest  pour  un  rendez-vous  d'amour 

-Peut-être,  fit  le  bossu  en  souriant 

-Si  j  étais  femme,  moi,  ,v  t'aimerais  malgré  ta 
^e,  a  cause  do  tes  doubla-  louis.  Maisn^'in 
terrompit  ic,  le  bon  vieux  T-  ;.,îant,  il  faut  une 
carte  pour  entrer  là-ded.  .  Les  piquets  de 
gardes  françaises  ne  plaisa  ,tent  pas  ' 

i^    f  î  '^  '"i™»^'  répliqua  le  bossu  ;    porte  seu- 
lement le  paquet.  K"ii«seu 

-Tout  de  suite,  mon  p>tit  homme.  Repi^ends  le 
corridor,  retourne  à  droite,  le  vestibule  ^t  écîai- 

e^  {.olîCc^T  ''  '^'""-     "•^^•^^^-*-  ^-' 


^f 
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UN  COUP  DE  LANSQUENET 


Dans  le  jardin,  l'affluence  augmentait  sana  ces- 
se. On  se  pressait  princip  •  lement  du  côté  du 
rond-point  de  Diane,  qui  avoisinait  les  apparte- 
ments de  iSon  Altesse  Royale.  Chacun  voulait 
savoir  pourquoi  le  régent  se  faisait  attendre. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  beaucoup  de 
conspirations.  Les  intrigues  de  M.  du  Maine  et 
de  la  princesse  sa  femme,  les  menées  du  vieux 
pai-ti  Villeroy  et  de  l'ambassade  d'Espagne,bien 
que  fertiles  en  incidents  dramatiques,  n'entrent 
point  dans  notre  s-.;jct.  Ils  nous  suffit  de  remar- 
quer en  passant  que  le  régent  était  entouré  d'en- 
nemis.- Le  parlement  le  détestait  et  le  méprisait 
au  point  de  lui  disputer  en  toute  occasion  la  pré- 
SL-anci  ,  le  clergé  lui  était  généralement  hostile 
à  cause  do  l'affaire  de  la  constitution  ;  les 
vieux  gcn'iai'.x  de  l'armée  active  ne  pouvaient 
avoir  que  du  dédain  pour  sa  politique  débonnai- 
re ;  enfin,  dans  le  conseil  de  régence  même,  il 
éprouvait  de  la  iwrt  do  certains  membres,  une 
opposition  systématicjuo.  On  ne'  peut  pas  se  dis- 
simuler que  la  parade  financière  de  Law  lui  fut 
d'un  immense  secours  pour  détourner  l'animad- 
version  publique. 

Pli  !  t,  nul,  excepté  lei  princes  légiti- 

més, ne  pouvait  avoir  une  haine  bien  vigoureuse 
pour  ce  prince  appartenant  au  genre  neutre,  qui 
n'avait  pas  un  grain  de  luéchanoeté  dans  le  cœur 
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mer  fortement.     Or  PWUn^^-rilu'"*  ^*^*  ^  "" 

permet  point  d'en  ch"2  ùn^ai^  Un:?-'%''*' 
pnnoes  achetés,  les  ducs  suïvii^nt  ^T  T  •'"" 
mes  restèrent  dans  l'isoI««l^  '  ^  '^  '^^'i- 
consolation  que  qudqu°'"e  ^iL^Vf  ^^^  î^'r.":^ 
comme  on  appelait  ^o„  Mme^e  M^Jn^t^^f  ^ 

sentit  à  lui  en  fab^    w/.  A  ^".^  **  '^''c  «<»»- 

sa  propre  fille,  à  la  mLrtXd'oS^  'Eon' 

su^"v;:;TtVu^^""'^'>^r  ^^^^^^^ 

H  aTJt  SnrJ*  P"'*'"'.*"  ^«  ^°"«  XIV. 
n„'»ii  '^*'®°"-  *^es  accusations,  lors  mêmn 
qu  elles  sont  des  calomnies,  font  sûr  e  vulS 
une  impression  nrofnnri»      ■<  ti  vuigaiie 

«e.     Mémoires  secrets."    On  voit  bien  que  l'avk 


-lai- 
de Duclos  est  celui-ci  :  La  régence  du  duo  d'Or- 
léans n'aurait  pas  tenu  sans  la  banque  de  Law. 
Le  jeune  roi  Louis  XV  était  adoré.  Son  édu- 
cation était  confiée  à  des  mains  hostiles  au  ré- 
gent. D'ailleurs,  dans  le  public  indifférent,  il  y 
avait  de  sourdes  inquiétudes  sur  la  probité  de  ce 
prince.  On  ci-iii'ji'n ît  ri  un  instant  à  l'autre  de 
voir  disparaître  l 'arrière-petit  fils  de  Louis  XIV, 
C'était  là  un  admirable  prétexte  à  conspirations. 
Certes,  M.  du  Maine,  M.  de  Villeroy,  le  prince  de 
Cellemare,  M.  de  Villars,  Alberoni,  et  le  parti 
breton-espagnol  n'intriguaient  point  pour  leur 
propre  intérêt.  I"i  donc!  Ils  travaillaient  pour 
soustraire  le  jeune  roi  aux  funestes  influences  qui 
avaient  abrégé  la  vie  de  ses  parents. 

Philippe  d'Orléans  ne  voulut  opposer  d'abord 
à  ces  attaques  que  son  insouciance.  Les  meil- 
leures fortifications  >;ont  de  terre  molle.  Un 
simple  matelas  pare  mieux  la  balle  qu'un  bou- 
clier d'acier.  Philippe  d'Orléans  put  dormir 
tranquille  assez  longtemps  derrière  son  insou- 
ciance. 

Quand  il  fallut  se  montrer,  il  se  montra.  Et 
comme  le  trouiJeau  des  assaillants  qui  l'entou- 
raient n'avait  ni  valeur  ni  vertu,  il  n'eut  besoin 
que  do  se  montrer. 

A  l'époque  où  se  continue  notre  histoire,  Phi- 
lippe d'Orléans- était  encore  derrière  son  matelas. 
Il  dormait,  et  les  clabauderies  de  la  foule  ne 
troublaient  point  son  sommeil.  Dieu  sait  pour- 
tant que  la  foulp  clabaudait  assez  haut,  tout 
près  de  son  palais,  sous  ses  fenêtres  et  jusque 
dans  sa  propre  maison  !  Elle  avait  bien  des 
choses  n  dn- \  la  foule  ;  sauf  ces  infamies  qui  dé- 
passa'rnt  If  but,  «auf  ces  accusations  d'empoi- 
Rounpmpnt  que  l'existence  même  du  jeune  roi 
Louis  XV  démentait  avec    énergie,  le  régwxt  &a 
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pr'talt  que  trop  le  flanc  à  la  médisanop      <5„     ■ 

seaux  désarJ^Si^e^-^^-^l^nJ^; 
autre  nav.re       Le  remorqueur  était  l'A.ïïeterr 

banqueroute  prochaine  de  l'Etat^rouvax^t  au 
S'il  y  avait  cette  nuit,  dans  le  jardin  du  réwnf 

ne  manquait  pas  non  plus  :  mécontents  politi- 
que  mécontents  financiers,  mécontents  moraux 
oudastmcts.     A  cette  derni,^re    classe,    compo," 

soulTouirxir'  "^"T*  '^'    ^■'-■""-  *-■*  brXn 
sous  i.ouis  XIV,  appartenaient  M.  le  baron  de  i . 

Hunaudaye  et  M.  le  baron  de  BarbancW  ( 
n  étaient  pas  de  grands  débris  ;  ma^s  S°  se  co^ 
solaiont  entre  eux,  déclarant  que  de  leur  te^ 
les  dames  étaient  bien  plus  belles,  1  s  hom^ 
bien  plus  sj^rituels.  le  ciel  plus  bleu  1p  v»^ 
moins  froid,  le  vin  meilleur,  lesTa^ua  s^pllt  fidt 
les  et  les  cheminées  moins  sujettes  à  fumer 

^o  cenro  d  opjjosition,  remarquable  par  «nn  ;., 
noçence,  était  connu  du  temps  dToracequTa" 
pelle  le  viei  lard  "  courtisan  du  passï"  '-rudr. 
tor  temporis  acti."  '^ 

Mai.«  disons  tout  de  suite  qu'on  ne  parlait  nn  • 
beaucoup  politique  parmi  cette  "oule'^oréf  sou 
nante  pimpante  et  masquée  de  velours  qui  tr  - 
versait  incessamment  les  cours  du  palais  poir  ve- 

Fârdt°"ro'-\n°"^  ^■'"'^  ^"'^  décorations  du 
rond  n'oint  ^"'  'î"'"'^'*  .«"'"tout  aux  abords  du 
rond-point  de  Piane.      On  était  tout  à  la  fête  et 

que'oueT,,-'',  ''^  l'^'lT^    ^u  Maine,  sortai    do 
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Les  grandes  entrées  commençaient  à  se  faire.Le 
duc  de  Bourbon  était  là,  donnant  la  main  à    la 
princesse    de  Conti  ;    le    chancelier  d'Aguesseau 
menait  la  princesse  palatine  ;    lord  Stairs,    am- 
bassadeur d'Angletcn-e,  se     faisait  faire  la  cour 
par  l'abbé  Dubois.     Un  bruit  se  répandit  tout  à 
coup   dans  les   salons,  dans  les    cours,  dans    les 
charmilles,  un  bruit  fait  pour  affoler  toutes    ces 
dames,  un  bruit  qui  fit    oublier  le  retard  du  ré- 
gent et  l'absence  de  ce  bi.ii  M.  Law  lui-même  : 
le  czar  était  au  Palais-Royal   !     le  czar  Pierre  do 
Russie,  sous  la  conduite    du  maréchal  de  Tesse. 
qu'on  appelait  son  carnac,  et  suivi  de  trente  gar- 
des du  coriîs  qui  avaient  charge  de  ne  le  quitter 
jamais.      Emploi    difficile   !      Pierre    do    Russie 
avait  les  mouvements  brusques  et    les  fantaisies 
soudaines.    Tessé  et  srs  gardos  du  corps  faisaient 
parfois  de  rudes  traites  pour  le  joindre  quand   il 
échappait  à  leur  respectueuse  surveillance. 

Il  était  logé  à  l'hôtel  do  Lesdiguières,  auprès  de 
l'Arsenal.  Le  régent  l'y  traitait  magnifique- 
ment ;  mais  la  curiosité  parisienne,  violemment 
excitée  par  l'arrivée  de  ce  sauvage  souverain,n'a- 
vait  pu  encore  s'assouvir,  parce  que  le  czar  n'ai- 
mait point  qu'on  s'occupât  de  lui.  Quand  les 
passants  s'avisaient  de  s'attrouper  aux  aborda 
de  son  hôtel,  il  envoyait  le  pauvre  Tessé  avec  or- 
dre de  charger.  Cet  infortuné  maréchal  eût 
mieux  aimé  faire  dix  campagnes.  L'honneur  qu'il 
eut  de  garder  le  prince  moscovite  le  -"ieillit  de 
dix  ans. 

Pierre  le  Grand  venait  à  1  ris  pour  compléter 
son  éducation  de  urince  in«taurateur  et  fonda- 
teur. Le  régent  n'avait  point  désiré  ceite  terri- 
ble visite  ;  mais  il  fit  contre  fortune  bon  cœur, 
et  essaya  du  moins  d'éblouir  le  czar  par  la  eplen- 
dmir  de  son  hospitalité.      Cela    n'était  point  ai- 
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cunosïté  parisienne  ne  savait  où  le  S^e" 

A  cause  de  cela  précisément  et  des^choirbizar- 
r^alt  a^dX   T''  '^■'^l^^''  Parisienne  1- 

laiive  le  teint  brun,  très  animé,  les  yeux  erand, 
et  v.fs,  le  regard  perçant,  queiquelo^fa^^ke 
veux  et  .!"    "•   Tr-  P*'"^^'^  '«  '»°'««'  un  t°c  ner 

"sa^     On'tfri&°T'*  '"'*  •  ^  '=°"P  -» 
piiv»;  7^   iT     ^"^'""aït    cela  au  poison  que  l'é- 

Vfuanci  11    voulait  faire    accueil  à  quelqu'un    «. 
saitirr!!:",*"''"-""^  S'-"'^'--  ^t  cLSiante.On 

^t  Vn^  '=ï^*f»'-«.'li''  a  le  plus  de  succès  à  ParL 
est  I  ours  du  jardm  des  Plantes,  parce  que  c'^t 
un  monstre-  de  bonne  humeur.  Pour  ?es  Pari 
«ens  de  ce  temps,  un  car  moscovite  éïai  assuré" 
ment  un  animal  plus  étrange,  plus  fantastrnue  et 
sti^b.r^"^'''^^'^  ^"'-  "-    veï^u'Pu'n' 

mlltrdSVr'"'-""  "r^'  ^"  ^'ro  de  Verton, 
maître  d  hôte    du  roi,  qu'on  avait  chargé  de  sa 

Sait'  v7V,  "  "T'*  ^°'"*  '^^  Petits^ieds.!! 
coSy  A^  ù  ''"^^'■^  "■"'"^^  considérablement 
ifin  ^"  ^  "''^'•"^  "^P^"'  "  buvait  deux  bou- 
telles  de  v.n.  et  une  bouteille  de  liqueur  au  des- 

d'^.  '"'';-  f""?^'*.  '?  ^'-''  '^  '^  '^'»°"'^^e  entre 
aeux.      (pia  faisait  .lournellement  douze  bouteil- 
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les  de  liquides  capiteux.  Le  duc  d'Antin,  par- 
tant de  là,  affirmait  qur  c'était  l'homme  le  plus 
"  capable  "  de  son  siècle.  Le  jour  où  ce  duc  le 
traita  en  son  château  de  Petit-Iîourg,  Pierre  le 
Grand  ne  put  se  lever  de  table.  On  l'emporta  à 
bras,  il  avait  trouvé  le  vin  bon.  On  se  demanda 
cp  qu'il  fallait  de  bon  vin  pour  mettre  en  cet  état 
ie  robuste  Sarmatc.  Ses  mœurs  amoureuses 
étaient  encore  plus  excentriques  que  ses  habitu- 
des de  table.  Paris  en  parlait  beaucoup  ;  nous 
n'en  parlerons  point. 

Dès  qu'on  sut  que  le  czar  était  dans  le  bal,^  il  y 
eut  beaucoup  de  remue-ménage.  Cela  n'était 
point  dans  le  programme.  Chacun  le  voulut  voir. 
Comme  personne  no  savait  dire  précisément  où  il 
était,  on  suivait  les  indications  les  plus  diverses, 
et  les  courants  do  la  foule  allaient  se  heurtant  à 
tous  les  can-efours.  Le  Palais-Uoyal  n'est  pas 
la  forêt  de  Bondy  ;  on  devait  bien  finir  par  le 
trouver  ! 

Tout  ce  mouvement    inquiétait  fort    peu    nos 
joueurs  de    lansquenet,  abrités    sous  la  tent«  à 
l'indienne.    Aucun  d'eux  n'avait  lâché  prise.L'or 
et  les  billets  roulaient  toujours  sur  le  tapis.  Pey- 
rollee  avait  fait  une  banque  superbe.      Il  tenait 
la  main  en  ce  moment.    Chaverny,  un  peu  pâle, 
riait  encore,  mais  du  bout  des  lèvres. 
—Dix  mille  écus!  dit  Peyrolles. 
—Je  tiens,  répliciua  Chaverny. 
—Avec  quoi?  demanda  Navailles. 
— Sur  parole. 

—On  ne  joue  pos  sur  parole  chez  le  régent,  dit 
M.  de  Trrsmcs  qui  passait. 
Et  il  ajouta  d'un  ton  de  dégoût  profond  : 
—C'est  un  véritable  tripot! 
—Sur  lequel  vous  n'avez  pas  votre  dîme,  mon- 


—  186  — 
lîmat'""-'  ""''"^  ^^-»'^^'  q-    ie  salua  de 

Ce  duc  drTfn       ''«^"ssant  les  épaules. 

l'on  donnak  à  iouJ  ^i  «f  .'^'^^  maisons  où 
soutenir  lu  m^^e  une  dl  ^''*'*  ^^  ^-éputation  de 
leul.      Ceci    n'éTaif  nn-   !    ?-  ""^'«««s,  rue  Bail- 

-Dix  mille  écus   !    répéta  Poyrolles. 

.i^nr^nsrtPÊttiiir^ 

To°u1  Te'molderi^ltrrr    p"*^'^'^"  ^"^  --• 
la  table  ne   clnn^^sZt^e    tlnZ^" C-^°7 ''' 

SÏÏ^uetnS~^f;lf 

Ge  odnt  on  J^i^rraTla^"/'  TT  ^^^'''^ 
un  sabre  de  marin  P« if  **'"«  f  soutenait 
Bnrf  »    Ti  I   ■  ™^""-    ^tait-ce    l'ombre  de  Jean 

cartes   Pevrnr^"?'^^'  '^  P'»^"    ^n  un  tour  de 
^^rS^^^  '-  ^-  -^"e  écus. 

t.rv"tïl:;S^  -^^°"^^'  ^^^'^  'ï-  -  ^ût  in. 
table'  "°""'"'  '"'^^"^^  '^^  ^"'«^^^  *°'»ba  sur    la 

Peyrolles  gagna. 
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—Double  !  dit  le  corsaire  d'un  ton  de  mauvai- 
se humeur. 

—Double,  soit   ! 

Les  cartes  se  firent. 

— Palsambleu!  dit  Oriol,  voilà  quarante  millo 
écus  lestement  perdus. 

—Double  !  disait  cependant  l'habit  de  bouracan 

marron. 

—Vous  êtes  donc  bien  riche,  monsieur?  deman- 
da Peyrolles. 

L'homme  au  sabre  ne  le  regarda  pas  seulement. 
Les  cent  vingt  mille  livres  étaient  sur   la  table. 

-Gagne,  Peyrolles!  cria  le  chœur  des  assis- 
tants. 

—Double  ! 

—Bravo!  dit  Chavcrny.  Voilà  un  beau  joueur. 

L'habit  de  bouracan  écarta  de  deux  vigoureux 
coups  de  coude  les  joueurs  qui  le  séparaient  de 
Peyrolles,  et  vint  se  placer  debout  auprès  de  lui. 
Peyrolles  lui  gagna  ces  deux  cents  quarante  mille 
livi-es,  puis  le  demi-million. 

—Assez,  dit  l'homme  au  sabre. 

Puis  il  ajouta  froidement   : 

—Donnez-moi  de  la  place,  messieurs  ! 
En  même  temps,     il  dérraîna     son  sabre^  d  une 
main,  tandis  que  de  l'autre  il    saisissait  l'oreille 
de  PevroUes.  ^ 

—Que  faites-vous?  que  faites-vous?  s  écr  c-t-on 

de  toutes  parts. 

"  _Ne  le  voyez-vous  pas  ?      répondit  1  habit    de 
bouracan  sans  s'émouvoir.      Cet  homme  est    un 

coquin  !  ,   «       ti   -*   •* 

Peyrolles    essayait  de  tirer    son  épée.    11  était 

plus  pMe  qu'un  cadavre.  ,   j-^  i 

—Voilà  de  ces  scônes,  monsieur  le  baron  !  dit  le 
vieux  Barbanchois  ;    nous  en  sommes-là  ! 
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ooup.^  que  l™'i„î  *^S:.'">*■  P".  i»  «  ..■ 

«îhirureicalp    f,„';i  -,  "^"'"«''nent  J  opération 

RJiifplJrinol^^ïr  ambassadeur  de 
inondé  de  oimn,.  =^„  »«inom  ,  u  ,.,vait  le  visaçe 
en  désordre  np^tt/'^T."'^  ''^  ^^  habits  étaient 
de  T^°é   suivi  iT    !  '"'  ^^''"'"-ait  le  maréchal 

de  venu  ritïontXtar'"  ^-"^^^  ''^^'^ 

rnJcZï'deT.lj'i^^'"'^'    en  même  temps     le 
de  nieuT  tlZ,  ''  '^  P"»''^  Kouraki„e.au  nom 

JZ  5"  "°"'^'  ^  ^''^"^^-    Q»i  donc  appelait- 
L'homme  au  sabre  se    retonmn      t     a 

tpeau  bas.      On    comprit  que  ce  grand 
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gaillard  en  habit    de  bouracan    était  l'empereur 
Pierre  de  Russie. 
Celui-ci  fronça  le  sourcil  légèrement. 
— Que  me  voulez-vous?  demanda-t-il  à  Tessé.Jo 
fais  justice. 

Kourakine  lui  glissa  quelques  mots  à  l'oreUlo. 
Il  lâcha  aussitôt  Peyrolles  et  se  prit  à  sourire  en 
rougissant  un  peu. 

—Tu  as  raison,  dit-il,  je  ne  suis  paa  ici  chez 
moi.    C'est  un  oubli. 

Il  salua  de  la  main  la  foule  stupéfaite,  avec  uns 
grâce  altière,  qui,  ma  foi  !  lui  allait  fort  bien,  et 
sortit  de  la  tente,  entouré  des  gardes  du  corps. 
Ceux-ci  étaient  habitué  à  ses  escapades.  Ils  pas- 
saient leur  vie  à  courir  habitués  à  ses  escapades. 
Ils  passaient  leur  vie  à  courir  sur  ses  traces.  Pey- 
rolles rétablit  le  désordre  de  sa  toilette  et  mit 
froidement  dans  sa  poche  l'énorme  somme  que  le 
czar  n'avait  point  daigné  reprendre. 

Insulte  de  grand  prince  ne  compte  pas!  dit-il 
en  jetant  à  la  ronde  un  regard  à  la  fois  caute- 
leux et  impudent  ;  je  pense  que  personne  ici  n'a 
le  moindre  doute  sur  ma  loyauté. 

Chacun  s'éloigna  de  lui,  tandis  que  Chavemy 
répliquait  : 

—Des  doutes,  assurément  non,  M.  de  Peyrolles, 
nous  sommes  fixés  parfaitement. 

—A  la  bonne  heure  !  dit  entre  haut  et  bas  le 
factotum  ;  je  ne  suis  pas  homme  à  supporter  un 
outrage. 

Tous  ceux  qui  ne  s'intéressaient  point  au  jeu 
s'étaient  éloignés  à  la  suite  du  czar.  Ils  furent 
désappointés.  Le  czar  sortit  du  pa'ais,  sauta 
dans  le  premier  carrosse  venu,  et  s'en  alla  décoif- 
fer ses  trois  bouteilles  avant  de  se  coucher. 
Navailles  prit  les  cartes  des  mains  de  Peyrolles, 
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qu'il  poussa    doucement  hors    du  cercle  et  po«, 
«nença  une  banque.  '       *'°™' 

Oriol  tira  Chavernv  à  part. 

-Je  voudrais  te    demander    un  conseil    HU  U 
gros  petit  traitant  d'un  ton  de  mysTr^'^'  ^'  '' 

-Demande,  fit  Chaverny. 

-Maintenant  que  je    suis    gentilhomme    je  ne 
voudrais  pas  ag^r  en  pied-plat.    Voici  moi  cas 
Tout  a  1  heure  J'ai  fait  cent  louis  contre  Taran- 
ne,  je  croîs  qu'il  n'a  pas  entendu. 

—lu  as  gagné  ? 

-Non,  j'ai  perdu. 

—Tu  as  payé  ? 

-Non,  puisque  Taranne  ne  demande  rien. 

Chaverny  prit  une  pose  de  docteur. 

réclaméles^^nufufsl'  ''^^^"•°^-*-'''  --is-t. 

rai^'SrSirS'^*"'-^''''''"^^'^"^^'^"- 
tude^?  ^^'*  ^'^''°'''  ^^"^"^  diminue-t-il  cette  certi- 

n^m'llL^^'""'    T^'-^nne  n'a  pas    entendu,  il 
ne  m  aurait  pas  payé. 

vernv''St"l'  "  ^'°"^]*  ""^^  '°°  portefeuille.  Cha- 
verny mit  Ja  main  dessus. 

ab^r^d^fTAl''*'"*'''^'*.^]"'    "'"P'«   «"    P^™i<^ 
abord,  f,t-il  avec  gravité  ;    le  cas  est  complexe 

-11  reste  cinquante  louis,  cria  Navailles. 
—Je  tiens  !  dit  Chaverny. 
-Comment  !     protesta  o'riol  en  le  voyant   ou 
vrir  son  portefeuille.  voyant    ou- 

renonZ'"*  ''*"'^''''"  '°"  '''^"'  «"^^^  Chaverny  lo 
repoussa  avec  un  ce^te  plein  d'autorité. 

-  l^a  somme  en  litige  doit  être  dénosée  pn 
mains  tierces  H^ni^„  +  ;i  .  •  i  "^"«^  "«posée  en 
ta?ean+  ll^-»'  ^  *"''  '  '^  '*  Prends,  et.  par- 
tageant le  différend  par  moitié,  je  me  déclare  re- 
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devable  de  cinquante  louis  à  Taranne,  et  je  défie 
la  mémoire  du  roi  Salomon  ! 
Il  jeta- le  portefeuille  à  Oriol  décc   '  nancé. 

—  Je  tiens  !  je  tiens  !  répéta-t-il  en  otournant 
à  la  table  de  jeu. 

—  Tu  tiens  mon  argent  !  grommela  Oriol  ;  dé- 
cidément, on  serait  mieux  au  coin  d'un  bois. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  Noce,  qui  arrivait 
du  dehors,  laissez  là  vos  cartes,  vous  jouez  sur 
un  volcan.  M.  de  Machault  vient  de  découvrir 
trois  douzaines  de  conspirations,  dont  la  moin- 
dre ferait  honte  à  Cati!=na.  Le  régent,  effrayé, 
s'est  enfermé  avec  le  petit  homme  noir  pour  sa- 
voir sa  bonne  aventure. 

—  Bah  !  fit-on,  le  petit  homme  noir  est  sor- 
cier ?  -     Tl  ' 

—  Des  pieds  à  la  tête,  répondit  Noce.  Il  a  pie- 
dit  au  régent  que  M.  Law  se  noierait  dans  le 
Mississipi,  et  que  Mme  la  duchesse  de  Berri  épau- 
serait  ce  faquin  de  Riom  en  secondes  noces. 

,     —  La  paix  !  la  paix  !  dirent  les  moins  fous. 
Les  autres  éclatèrent  de  rire. 

—  On  ne  parle  que  do  cela,  reprit  Noce  ;  le  pe- 
tit homme  noir  a  prédit  aussi  que  l'abbé  Dubois 
aurait  le  chapeau  de  cardinal. 

—  Par  exemple  !  fit  PeyroUes. 

—  Et  que  M.  de  Peyrolles,  ajouta  Noce,  de- 
viendrait honnête  homme. 

Il  y  eut  une  explosion  de  gaieté  ;  puis  toUi. 
monde  déserta  la  table,    et  vi   *  à  l'entrée  de 
tente,  parce  que  Noce,  regardant  par  hasard 
côté  du  perron,  s'était  écrié  : 

—  Tenez  !   tenez  !     le  voilà  !     Non  pas  le 
gent,  mais  le  petit  homme  noir. 

Chacun  put  le  voir  en    effet,  avec  sa  bosse 


le 
la 
du 

ré- 

et 


ses  jambes  bizarrement  tordues,  descendre   à  pas 
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IV 


SOUVENIRS  DES  TROIS  PHILIPPE 


Le  petit  homme  noir  avait  un  binocle  ù  la 
main,  il  lorgnait  les  décorations  de  la  fête  on  vé- 
ritabTe  amateur.  11  saluait  les  dames  avec  beau- 
coup de  politesse,  et  semblait  rire  dans  sa  barbe 
comme  un  bossu  qu'il  était.  Il  portait  un  mas- 
que de  velours  noir.  A  mesure  qu'il  avançait, 
nos  joueurs  le  regardaient  avec  plus  d'atten- 
tion ;  mais  celui  qui  le  regardait  le  mieux  était 
sans  contredit  M.  de  Peyrolles. 

—  Quelle  diable  de  créature  est-co  là  ?  s'écria 
enfin  Chaverny.  Eh  mais  !  on  dirait... 

—  Eh  oui  !  fit  Na vailles. 

—  Quoi  donc  ?  demanda  le  gros  Oriol,  qui 
était  myope. 

—  L'homme  de  tantôt,  répondit  Chaverny. 

—  L'homme  aux  dix  mille  écus  ! 

—  L'homme  à  la  ©iche  ! 

—  Esope  II,  dit  Jonas. 

—  Pas  possible  !  fit  Oriol  ;  un  pareil  être  dans 
le  cabinet  du  régent. 

Peyrolles  pensait  : 

—  Qu'a-t-il  pu  dire  à  Son  Altesse  Royale  ?  Je 
n'ai  jamais  eu  bonne  idée  de  ce  drôle. 

Le  petit  homme  noir  avançait  toujours.  Il  ne 
paraissait  point  faire  attention  au  groupe  ras- 
semblé devant  l'entrée  de  la  tente  indienne.  Il 
lorgnait,  il  souriait,  il    saluait.    Impossible    de 

7 


—  IM  — 

voir  vu  tout    cela  '    'u'^         '  ^'^"^  """^^'^t  d'*^" 
tent  !  ''^  ■     ^'^^    °°"tent  !    bien   con- 

U^  ^, //n^érieur  de  la  tente  des  voix  s'élevèrent 

la  tX'aVan'S'  ^'"'''  ^"^  ^'^^  -*-"  ^e 
étaient  presque  tou.  H^*'  ""'  T*'"'*^-  ^eux-ci 
et  ^ut^ifrirL-r  dtx^dîr.  '  '^^  "^^^'^^'^ 
de  voî  Bonnilr''^  •'  ^f  •^''?"°'-«  '  «"^'^  i«  viens 

.a;^i:;Sz^';noj— r--^« 
=MiH:Ktr-\tur^- 

traît^  mot  ''^"^"^  '""'"^""^  "'^  P"  "^tenir  i.n 

verny  j  en  ai  le  pressentiment. 

Le  petiri^"  ''"■"'''■  '  f'*  Noce  en  riant. 
^Le  petit  homme  noir  le  salua  d'un  air  tout  ai- 

^-.  Positivement,    dit-il,    quelque  chose,  Wis 
I|  essuya  son  binocle  avec  soin 
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tère  ;  je  sors  d'un  endroit  chaud,  très  chaud,  le 
froid  me  saisit.  Permettez-nvoi  d'entfer  là-de- 
dans, messieurs,  je  vous  serai  obligé.  ' 

II  eut  un  petit  frisson.  Nos  joueurs  s'écartè- 
rent, tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  bossu.  Le 
bossu  se  glissa  sous  la  tente  avec  force  saluts. 
Quand  il  aperçut  le  groupe  de  grands  seigneurs 
assis  maintenant  autour  de  la  table,  il  secoua  la 
tête  d'un  air  content  et  dit  : 

—  Oui,  oui,  il  y  a  quelque  chose.  Le  régent  est 
soucieux,  la  garde  est  doublée  ^  mais  personne 
ne  sait  ce  qu'il  y  a.  M.  lu  duc  de  Tresmes  ne  le 
sait  pas,  lui  qui  est  gouverneurde  Paris  ;  M.  de 
Machault  ne  le  sait  pas,  lui  qui  est  lieutenant  de 
police.  Le  savez-vous,  M.  de  Kohan-Chabot  ?  le 
savez-vous,  M.  de  La  Ferté-Senncterre  ?  Et  vous, 
messieurs,  s'interrompit-il  en  se  retournant  vers 
nos  joueurs  qui  reculèrent  instinctivement,  le 
savez-vous  ? 

Nul  ne  répondit.  MM.  de  Rohan-Chabot  et  de 
La  Ferté-Senneterre  ôtèrent  leurs  masques.  On 
en  usait  ainsi  quand  on  voulait  forcer  poliment 
un  inconnu  à  montrer  son  visage.  Le  bossu, 
riant  et  saluant,  leur  dit  : 

—  Messieurs,  cela  ne  servirait  à  rien,  vous  ne 
m'avez  jamais  vu. 

—  Monsieur  le  baron,  demanda  Barbanchois  à 
son  voisin  fidèle,  connaissez-vous  cet  original  ? 

—  Non,  monisieur  le  baron,  repartit  la  Hunau- 
Jaye  :  c'est  un  singulier  olibrius. 

—  Je  vous  le  donnerais  bien  en  mille,  reprit  le 
bossu,  pour  deviner    ce    qu'il    y  a.  Ce  serait  du 

'temps  perdu.  Il  ne  s'agit  point  de  choses  qui  oc- 
cupant journellen...nt  vos  entretiens  publics  et 
vos  secrètes  pensées,  il  ne  s'agit  point  de  choses 
qui  font  l'objet  de  vos  prudentes  appréhensions, 
mes  dignes  seigneurs. 
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qui^ We  v„.  .,^iti„„  phTJZimléS- 
l  ma,  à  vou,  dont  I,  (ortuoe  .,,  «,co«  4  hiS 

M-JJ^Bohl^n  rf  TV"'  ^'^"  '"^'l"^  ?  demanda 
patSœ      *"^*'"*''^*  ""^  ""   mouvement  d'im- 
Le  bossu  demeura  un  instant  pensif. 

-Croyez-vous  aux  revenants?  demanda-t-il 
Le  fantastique    ordinairement    n'existe    Min  t 

une  grande   sa  le    de  château  dont    1^  St" 
pleurent  à  la  bise,  autour  d'unp    h»Jl^^^    -^ 

fait  peur  aux  gens  aisément  avec    la  Sd^  L? 

dans  quelle  chambre  il  s'introduit    qu^nd^ 

tant  r&t'«''°f^^    ''°"P'  P""»^   sWor  d^ 
vant  1  fttre  sans  feu  et  grelotter  la  fièvre  des  trT 

passes.     Mais  ici,  au  Païais-Eoyal,  so^  la  tenî 
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indienne,  au  milieu  de  la  fête  des  écus,  parmi  les 
éclats  de  rire  douteux  et  les  sceptiques  causeries, 
à  deux  pas  de  la  table  de  jeu  déloyale,  il  n'y 
avait  point  place  pour  ces  vagues  terreurs  qui 
prennent  parfois  les  braves  de  l'épée  et  même  les 
esprits  forts,  ces  spadassins  de  la  pensée.  Pour- 
tant, il  y  eut  un  froid  dans  les  veines  quand  le 
bossu  prononça  ce  mot  ''  revenant."  Il  riait  en 
disant  cela,  le  petit  homme  noir  ;  mais  sa  gaie- 
té donnait  le  frisson.  Il  y  eut  un  froid,  malgré 
le  flot  ruisselant  des  lumières,  malgré  le  bruit 
joyeux  du  jardin,  malgré  la  molle  harmonie  que 
l'orchestre  envoyait  de  loin. 

—Eh!  eh!  fit  le  bossni,  qui  croît  aux  reve- 
nants ?  Personne, -il  midi,  dans  la  rue  ;  tout  le 
monde,  à  minuit,  au  fond  de  l'alcôve  solitaire, 
quand  la  veilleuse  s'est  éteinte  par  hasard.  Il  y 
a  une  fleur  qui  s'ouvre  au  regard  des  étoiles,  la 
conscience  est  une  belle-de-nuit.  Rassurez-vous, 
messieurs,  je  ne  suis  pas  un  revenant. 

—Vous  plaît-il  de  vous  expliquer,  oui  ou  non, 
beau  masque  ?  prononça  M.  de  Rohan-Chabot 
qui  se  leva. 

Le  cercle  s'était  fait  autour  du  petit  homme 
noir.  PeyroUes  se  cachait  au  second  rang,  mais 
il  écoutait  de  toutes  ses  oreilles. 

— Monsieur  le  duc,  répondit  le  bossu,  nous  ne 
sommes  pas  plus  beaux  l'un  que  l'autre  :  trèva 
do  compliments.  Ceci  voyez-vous,  est  une  affaire 
de  l'autre  monde.  Un  mort  qui  soulève  la  pierre 
de  sa  tombe  après  vingt  années,  monsieur  le 
duc. 

Il  s'interrompit  pour  grommeler  en  ricanant: 

— Est-ce  qu'on  se  souvient  ici,  à  la  cour,  dos 
gens  morts  depuis  vingt  années  ? 

—Mais  que  veut-il  dire  ?    s'écria  Chaverny. 
'  — Je  ne  vous  parle  pas,    monsieur  le  marquis. 


—  19»  — 

nl'^TJ^  ^'  P^'*  >°°''"«  '    '^  f"t  l'année  de  votre 

Et  changeant  tout  à  coup  de  ton,  il  ajouta  : 
-C  était  un  galant  seigneur,  c'était  un  noble 

tÔu/op    archange   taille  de  héros.  Il  'avait  tout, 
tout  ce  que  Dieu  donne  à  ses  favoris  en  ce  mo^ 

nyTontt  t/e  ïe^^'°^^^'  ^'^^'^^P'*  ^''-- 

luf^diKoutS  ':"'  ^""^'^^  ^"  '^-^  î'^P-Ie,et 

-Souvenez-vous,  monsieur  le  marquis    aue  1p<. 

^i  J;  ;         7"''  *?°''«>e"r    de  la  Hunaudaye, 
qui  seriez  couche  maintenant  en  Flandre  sous  six 

fend^  ifjT:,  "  y^'r'^'  ^°^'  i«  P"l^  -''^ût 
son  genou  "''^"'^'*  'î"'  ^°"^  *'°*^<^   «°"^ 

f„^^'''™f  ?*''°"  ""^^^  ''°"<=1'«  béante,  et  si  pro- 
fondemmt  emii,  que  la  parole  lui  manqua 

-A  vous,  monsieur  de  Marillac,  dont  ia  fille 
prit  le  voile  pour  l'amour  de  lui  ;  à  vouV  mon 
rr  ''  ^"''i  de  Rohan-Chabot,  qAi  fitos  crénX. 
a  cause  de  lu,,  le  logis  de  Mlle  Feron,  votre  maî- 
tresse ;  a  vous,  monsieur  le  duc  de  La  Perte  oui 
perdîtes  un  soir  contre  lui  votre  château  de  Sen- 
7n^7î"'  '',  ^°"'''  monsieur  de  La  Vauguyon, 
dont  1  épaule  ne  peut  avoir    oublié  ce  bon  ooup 

ii;S^é.:;ff-»*-=^--àiafois;Phi- 
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Le  bossu  se  décou^Tit  et  prononça  lentement: 
— Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Nevers,  assassi- 
né sous  les  murs  du  château  de  Caylus-Tarrides, 
le  24  novembre   1697  ! 

— Assassiné    lâchement    et  par    derrière,  à  ce 
qu'on  dit,  anurmura  M.  de  La  Vauguyon. 
— Dans  un  guot-ai>ens,  ajouta  La  Ferté. 
— On  accusa,  si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de  Ro- 
han-Chabot,  M.  le  marquis    de  Caylus-Tarrides, 
père  de  Mme  la  princesse  de  Gonzague. 
Parmi  les  jeunes  gens  : 

— M/>n  père  m'a  parlé  de    cela  plus  d'une  fois, 
dit  Navailles. 

—Mon  père  était  l'ami  du  feu  duc  de  Nevers,  fit 
Chaverny. 
Peyrollcs  écoutait  et  se  faisait  p^it. 
Le  bossu  rejirit  d'une  voix  basse  et  profonde  : 
—Assassiné  lâchement,  par     derrière,  dans    un 
guet-apens,  tout  cela  est  vrai,  mais  le  coupable 
n'avait  pas  nom  Caylus-Tarrides. 

—Comment  s'appelait-il  donc  !  demanda-t-on 
de  toutes  parts. 

La  fantaisie  du  petit  homme  noir  n'était  point 
de  répondre.  Il  poursuivit  d'un  ton  railleur  et 
léger  sous  lequel  perçait  l'amertume  : 

—Cela  lit  du  bruit,  messieurs,  ah  peste!  cela  fit 
grand  bruit.  On  ne  parla  que  de  cela  pendant 
toute  une  semaine.  La  semaine  d'après,  on  en 
parla  un  peu  moins.  Au  bout  du  mois,  ceux  qui 
prononçaient  encore  le  nom  de  Nevers  avaient 
l'air  de  revenir  de  Pontoise... 

—Son  Altesse  Eoyale,  interrompit  ici  M.  de 
Rohan,  fit  l'impossible  ! 

—Oui,  oui,  je  sais.  Son  Altesse  Royale  était 
un  des  trois  Philippe.  Son  Altesse  Royale  vou- 
lut venger  son  meilleur  ami.  Mais  le  moyen? 
Ce  château  de  Caylus  est  au  bout  du  monde.  La 


—  zoo- 
nuit    du  24  novembrA  a^n-j. 
sans  dire  que  M.1^  prif^î»  r  °"  ''^'^•-    "  ^» 
t-il  point  li,  s'intS^^t  feÏÏtTtr'-  ""'^  .'^■ 
un  digne  serviteur  de  M  de  Go^„        ""^^  °°^''' 
M.  de  PeyroUes  ?         "*•  "^  (=ronzague  qui  a  nom 

Oriol  et  Noce  se  ran2érpn+     r.„,      j- 
fa^totuM  un  peu  décoXïcé  '^""^  ^"''""^  '« 

dWqueM^  rèSeTGon  '°""  ^  "  — 
Wnt  un  des  Ï^TptupZ'^T^  ^^"^  ''^^M'^' 
<«we  pour  venffer  «n.^  I  '^'^'^c^"*  remuer  ciel  et 
tile.  ?ful  inS^X'preuv^T  i°"*  '"«*  '- 
grt,  il  fallut  s'en  r^-mett^  «J.       ^°n,gré.  mai 

v:pï:i,:r7;^:e£Voe;é^V  r-^"^- 

voyant  revenir  sur  l'»«^  i  Peyrolles,     en 

vembre,  éprouvait  ul^t^   '  '°"''^"  "^  '•"   ^4   no- 
me qu'on  étrS    Yfù^  sensation  d'un  hom- 

cour\'apoinr£'mém':i^:ri^:-;~  ■■  ja 
de  vmgt  années  sont  vingt  fois  oubllli     nT?*^-?    ' 

fe  rtSir  =r-  ^"--ïLniz  !' 

deux  meX  étS  t"°'  T^  ^'  *"'»"^  dont 
PhilippeXr  éant^Vir"*'  !?  ^""^-P"^^^'^*^ 
fait  ce^ain  c'est  au^v^^P^  •''^  ÇJonzague.  Le 
térêt    évS^r  to,^Z.    ?  ""^?'«^.<Jit.à  voir  l'in- 

était  que^  on  d'un  meuS/'^^^'°"?'"[^'  ^"'" 
l'intention  du  bos^u  Tv^uL  ^°'"'"'"  ^^«^-     ^i 

motion  de  ce  dram  my s^i^Lî  erioiS*^  ''^] 
avait  succès  complet       ^  *"^"''  ^*  lointain,    ,1 

d'œJ'râptdé  lÏperTaS'"*.'  ''^  ^'"^'^^  ^  -"P 
c'est  le  Dis  alW^  T        •'    ^  ®"   remettre  au  ciel. 
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source.  Et  franchement,  messieurs,  on  pourrait 
choisir  plus  mal,  le  ciel  a  des  yeux  encore  meil- 
leurs que  ceux  de  la  police,  le  ciel  est  patient,  il 
a  le  temps.  Il  tarde  parfois,  des  jours  se  passent 
des  mois,  c'  ^s  années,  mais  quand  l'heure  est  ve- 
nue... 

Il  s'arrêta.  Sa  voix  vibrait  sourdement.L'im- 
pression  produite  par  lui  était  si  vive  et  si  forte, 
que  chacun  la  svbissait,  comme  si  la  menace  im- 
plicite, voilée  sous  sa  parole  aiguë,  eût  été  dirigée 
contre  tout  le  monde  à  la  fois.  Il  n'y  avait  là 
qu'un  coupable,  un  subalterne,,  un  instrument. 
Tous  les  autres  frémissaient.  L'armée  des  affi- 
dés  de  Gonzague,  entièrement  composée  de  gens 
trop  jeunes  pour  pouvoir  même  être  soupçonnés, 
s'agitait  sous  le  poids  de  je  ne  sais  quelle  oppres- 
sion pâj^ible.  Sentaient-ils  déjà  que  chaque  jour 
écoulé  rivait  de  plus  près  la  chaîne  mystérieuse 
qui  les  attachait  au  maitre  ?  Devinaient-ils  que 
l'épée  de  Damoclès  allait  pendre,  soutenue  par  un 
fil,  sur  la  tête  de  Gonzague  lui-même  ?  On  ne 
sait.  Ces  instincts  ne  se  raisonnent  point.  Ils 
avaient  peur. 

—Quand  l'heure  est  ven'ue,  reprit  le  bossu,  et 
toujours  elle  vient,  que  ce  soit  tôt  ou  tard,  un 
homme,  un  messager  du  tombeau,  un  fantôme 
sort  de  terre, ,  parce  que  Dieu  le  veut.  '  Cet  hom- 
me accomplit,  malgré  lui  parfois,  sa  mission  fa- 
tale. S'il  est  fort,  il  frappe,  s'il  est  faible,  si  son 
bras  est  comme  le  mien  et  ne  peut  pas  porter  lo 
poids  du  glaive,  il  se  glisse,  il  rampe,  il  va...  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  à  mettre  son  humble  bouche 
au  niveau  de  l'oreille  des  puissants,  et,  tout  bas 
ou  tout  haut,  à  l'heure  dite,  le  vengeur  étonné 
entend  tomber  des  nnaçes  le  nom  du  meurtrier,.. 
Tl  y  eut  un  grand  et  solennel  silence. 
—  Quel  nom  ?  demanda  M.  de  Rahan-Chabot. 


—  202  — 

Na~vamer"^'"°°"°°"^  '    «-«"*    Chave^y   et 

suivit  :  "*  '""^  ^'°''^  saccadée  qu'il  pour- 

de  l'assassin  vous  énouZZ  u  ""'"  Prononcé 
de  tonnerre.  -mZvTJ"'*  """^"^^  ""  ««"P 
marche  du  trône  un  ^  """''  '"'^  ^^  P^^^'ièi^ 
l'heure,  la  voïx  Jst  to^h^T  "'*  '''''^-  ^out  à 
se  !  l'assassin  est  à  r'!t  t"  ""^^'^  •'  "  ^'*«^- 
11.  "  Altesse  !  dans  cette  f„..  '?^'"''  *  *''^^^^"- 

dant  la  foule  qufnlL^-r''''*  ^''  yP^^>  regar- 
tesse  !  hier  à  vô  re  t«t,  '?"'  ''"  ^""^^'•^«-  "  Al- 
l'assassin  s'LIeyaît  l'a!'/  "°*'"?  '^^^'  <^««^i°. 
le  vengeur  repaS'din  '"'-'^?"'"'''-^  "'  "  «t 
•  ses  coLives  "^^^  Ssï  H  "''"°"''  ^^  "«^  «^^ 
et  le  soir,  l'assass  n  vo„s  £^1  T'^  ''  ^ *''' 
te  .'  "  et  le  vengeur  s W  W^en  dTs^t -'^P  " 
lîieu  vivant  !  justice  sera  faite"  ''  "       ^'^ 

aai:nti,"::p^îr:.;ST,"  ^°"^  «^^^  'î-j 

ietèrent_dês  regÏrlTdïatï^  '^'"^  "°'''^^'    ^ 

d'unT^n  lestTetZnT"?"/'^'  '^'""^^  '«  bossu 
est  souckux  ce  so,Ï  et  v'o'î  ■  ''  '^^'"'  '^^  ^'^«^^^ 
du  palais  est  doublée  "    ''""'■''"°'  '^  S^'-^'' 

Il  sa  ua  et  fit  mine  de  sortir 

-  Ce  nom  !  s'écria  Chavernv. 

Ce  fameux  non  !  appuya  brioj. 

—  Pile  voyez-vous    pas,    voulut    rU-o  u         n 
que  nmpudent  bouffL  ^'est" Ïo'nué'd:  v^s"  '"• 

œu  et    regarda  son  auditoire. 


—  203- 

Puis  il  revint  sur  ses  pas,  en  riant  son  petit  rire 
sec  comme  un  cri  de  crécelle  : 

—  La  !  la  !  fit-il,  voilà  que  vous  n'osez  plus 
vous  approcher  les  uns  des  autres  ;  chacun  croit 
que  son  voisin  est  le  meurtrier.  Touchant  effet 
de  la  mutuelle  estime  !  Messieurs,  les  temps 
sont  bien  changés,  la  mode  n'y  est  plus.  De  nos 
jours,  on  ne  se  tue  plus  guère  avec  ces  armes  bru- 
tales de  l'ancien  régime  :  le  pistolet  ou  l'épée. 
Nos  armes  sont  dans  nos  portefeuilles  ;  pour  tuer 
un  homme,  il  suffit  de  vider  sa  poche.  Eh  !  eh  ! 
eh  !  Dieu  merci  !  les  assassins  so  it  rares  à  la 
cour  du  régent  !  Ne  vous  écartez  pas  ainsi  les 
uns  des  autres,  l'assassin  n'est  pas  là  !  Eh  J  eh  ! 
eh  !  interrompit-il  tournant  le  dos  aux  vieux 
seigneurs  pour  s'adresser  seulement  à  la  bande 
de  Gonzague,  vous  voici  maintenant  avec  des 
mines  d'une  aune  !  Ayez-vous  donc  des  remords? 
Voulez-vous  que  je  vous  égayé  un  peu  ?  Tenez  ! 
voici  M.  de  Peyrolles  qui  se  sauve  ;  il  perd  beau- 
coup. Savez-vous  où  se  rend  M.  de  Peyrolles  ? 

Celui-ci  disparaissait  déjà  derrièr^  les  massifs 
de  fleurs,  dans  la  direction  du  palais. 

Chaverny  toucha  le  bras  du  bossu. 

—  Le  régent  sait-il, le  norii  ?  demanda-t-il. 

—  Eh  !  monsieur  le  marquis,  répliqua  le  petit 
homme  noir,  nous  n'en  sommes  plus  là,  nous 
rions  !  Mon  fantôme  est  de  bonne  humeur  ;  il  a 
bien  vu  que  le  trasrique  n'est  point  ici  de  mode  ; 
il  passe  à  la  comédie.  Et  comme  il  sait  tout,  ce 
diable  de  fantôme,  les  choses  du  présent  comme 
celles  du  passé,  il  est  venu  dans  la  fête  ;  eh  !  eh  ! 
eh!  ici,  vous  comprenez  1  ien,  et  il  attend  Son 
Altesse  Royale  pour  lui  montrer  au  doigt... 

Son  doigt  tendu  piquait  le  vide. 

—  Au  doigt,  vous  entendez  !  au  doigt,  les 
mains  habiles  après  les  mains  sanglantes.  La  pe- 


/ 
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doigt.  messieurs,  au  Kt     ,1    P?'g?a«l.     Au 
hommes    qui  font   sautpfî  a*-<»ts  gentils- 

table  de  Wquenet  où    M  V"'P^^  «=«««  vaste 
tenir  Ja  banque  •  ^^  ^^^  »  l'honneur  de 

Po^x^^it""'"*  '^'^"^--t  au  nom  de  Law,  et 

poix,  au  doigt  '  M   uZ      .     '*,  ^"^  QuJncam- 

e  préjugé  ne^l'étouffi'poârM^:*  ^^  P"''''^'    «* 
tout,  et  s'il  savait  touf  il       ^"^  ''  "^  ^^'t  pas 

Un  mouvement  s'éLvâ  i""-"'.*  ^'""^'^  ^°»*«' 
M.  de  Rohan  dit  .  '^*""'  '*"  J°»«»"- 

—  Ceci  est  la  vérité 

da7e^f  P  Jar^f  drCSo-r  ^^  '^  ="- 

véritrcl^'srdi'tZt""  '  ^^^'*  '«  bossu;  la 
^ens  ont  bonne  '^î^"'^/',"'^''*-  ^es  jeunet 
Jls  se  retiennent  mr  re,^"^/  ^^^"^    '^«hors,    mais 

«»'en  rapportée  à^^  MM  Tch'""'' ^°'î^  ^^«-  ^^ 
ranne  et  autres  •  h^l7'-       '^''averny,  Oriol,    Ta- 

pe«  déchue  se  mêle  t'r'''f  °^  '^  ''"^'^^^^  "» 
comme  les  fils  de    divpri»  ?  ™*'  savonnée, 

cot  :  poivre  ettl  7X0^^'  ^""^  ''  *"' 
pas,  mes  illustres  maîtrp«  n?  ^  ^°"^  *^<'*'«'= 
masqué,  et  je  ne  -«.if  1  ^  '  °"^  sommes  au  bal 
main  vous  me  L?  ^"^  "?  P^»vre  bossu.  De- 
dos  transTormVIXVn'^''"  ^?"^  ^«^^«^^  »°n 
épaules  ?  A  la  bonne  7.  ,  ^°"'  '^^"^«^^  'es 
conscience,  qu^  v^^eVdr  "     '"  "^  '"^"*^'    ^ 

-^  QurK*  ''i'^.r  "^^  Navailles. 
i^ous^en  !      '  ^  ''"  '^'^"'^  ^  grommela-t-il  ;  allon»- 


■■p 
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Nos 


Les  vieux  seigneurs  riaient  de  bon  coeur, 
joueurs  s'Woignèrent  l'un  de  l'autre. 

—  Et,  après  avoir  montré  au  doigt,  reprit  le 
bossu  qui  se  tourna  vers  Rohan-Chabot  et  ses 
vénérables  compagnons,  les  fabricants  de  fausser 
nouvelles,  les  réaliseurs,  les  escamoteurs  de  la 
hausse,  les  jongleurs  de  la  baisse,  toute  l'armée 
des  saltimbanques  qui  bivaque  à  l'hôtel  de  Gon- 
zague,  je  montrerai  encore  à  M.  le  régent,  au 
doigt,  les  ambitions  déçues,  les  rancunes  enve- 
nimées. Au  doigt,  ceux  dont  l'égoïsme  ou  l'or- 
gueil ne  peut  s'habituer  au  silence,  les  oabaleurs 
inquiets,  les  écervelés  en  cheveux  blancs  qui  vou- 
draient ressusciter  la  Fronde,  les  suivants  de 
Mme  du  Maine,  les  habitués  de  l'hôtel  de  Cella- 
mare  !  Au  doigt,  les  conspirateurs  ridicules  ou 
odieux  qui  vont  entraîner  la  France  dans  je  ne 
sais  quelle  guerre  extravagante,  pour  reconqué- 
rir les  places  perdues  ou  des  honneurs  regrettes, 
les  panégyristes  de  ce  qui  fut,  les  calomniateurs 
de  ce  qui  est,  les  courtisans  de  ce  qui  sera,  les 
polichinelles  fourbus,  les  sapins  éreintés  qui  s  in- 
titulent eux-mêmos  les  débris  du  grand  siècle,  les 
Géronte  doublés  de  Jocrisse... 

Le  bossu  n'avait  plus  d'auditeurs.  Les  deux 
derniers,  Barbançhois  et  la  Hunaudaye,  s'éloi- 
gnaient clopin-clopant,  savoir  :  le  baron  de  la 
Hunaudaye  goutteux  de  la  jambe  droite,  le  ba- 
ron de  Barbançhois  podagre  de  la  jambe  gauche. 
Le  petit  homme  noir  eut  un  rire  silencieux. 

—Au  doigt!  au  doigt!  murmura-t-il  sourde- 
ment. ... 

Puis  il  tira  de  da  poche  un  parchemin.scelle  aux 
armes  de  la  comrônne,  et  s'assit  pour  le  lire  à  la 
table  de  jeu  restée  vide.  Le  parchemin  commen- 
çait par  ces  mots:  "Louis,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  etc..."  Au  bas 
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était  la  signature  d-  Louis  Hm»  A-n  w 
avec  les  contre-seintm  d,!'Zl.  ?'"'^f^'  «^"t 
blanc  et  de  M  dT  Sf.».  u  1^**"*  d'Etat  Le- 
-Voilà  qufest  pSïr  *  Ï^T»^"*  <1«  police, 
après  l'avoir  par^ou™  rJ  ^  P^*'*  ''°«™«' 
depuis  vingt  anf^ournnnv  ""  >  P**"*'^  ^o« 
garder  les  gens  en7a  '  ^^P^^  l^^^^»-  la  tête,  re- 

tfte  de  ce„f^ïi^Lus"po-2si';^„rn"°»  ^  '* 
bien  que  nous  en  userons  T  "^^  P"""^»*" 


— ao7— 


LES  DOMINOS  ROSES 


Entre  le  protocole  et  les  signatures,  le  parche- 
min scellé  aux  armes  de  France  contenait  un  sauf 
conduit  fort  en  règle,  accordé  par  le  gouverne- 
ment au  chevalier  Henri  de  Lagardère,  ancien 
chevau-léger  du  feu  roi.  Cet  acte,  conçu  dans 
la  forr.^'  la  plus  large  adoptée  récemment  pour 
les  agents  diplomatiques  non  publiquement  ac- 
crédités, donnait  au  chevalier  de  Lagardère  licen- 
ce d'aller  et  de  venir  partout  dans  le  royaume 
sous  la  garantie  de  l'autorité,  ert  de  quitter  le 
territoire  français  en  toute  sécurité,  tôt  ou  tard, 
et  quoi  qu'il  advint.  .1, 

--Quoi  qu'il  advienne!  répéta  plusieurs  fois   -3 
bossu.    M.  le  réeent  peut  avoir  des  travers,  mais 
il  est   honnête   homme  et  tient  sa  parole.     Quoi 
qu'il  advienne!    Avec  ceci,     Lagardère  a    carte 
blanche.   Nous  allons  lui  faire  faire  son  entrée,  et 
Di'-u  veuijle  qu'il  manœuvre  comme  il  faut    . 
j,  consulta  sa  montre  et  se  leva. 
La  tente  indienne  avait  deux  entrées.     A  quel- 
ques pas  de  la  seconde  issue  se  trouvait  un  petit 
sentier  qui  conduisait,  à  travers  les  massifs,  a  la 
ioge  rustique  de  maîtr.,  Le  Bréant      concierge  et 
gardien  du  jardin.      On  avait  profite  de  la  loge 
comme  de  tout  le  reste  pour  les  décprs      La  fa- 
çade enioHvée,  recevait  la  lumière  d  un  flec^^' 
placé  d^ns  le  feuil.age  d'un  grand  tilleul  et  t^r- 
,  minant    de    ce  côté  le    paysage.     D'ordinaire,  le 
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soir   c'était  un  endroit  isolé,  très  couvert  et  tri» 

r&n/S'^-*  --^^'^  p-  ^r,.^.- 

Comme  le  bossu  sortait    de   la  tente   il  vit  pn 

s'lta?t    "f"'l^'>^'"^  '^''^•-^  de  Gonza^:  V"i 
s  était  reformée  là  ap,^  sa  déroute.  On  causait 

vai^'^J'fr"*--   •""°''    Taranne,  No^  Na- 

va  em    ^   •    /r  "*'*'"*     ^'"  •"'«'^^  qu'ils  pou- 
vaient, mais  Chaverny  était  pensif 

J^  bossu  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  aona 

momcLrd;:U^':™2:''"'-  '^"  décor  comme   a„ 

P).rj'  "r^  *  '^"*'  *î-  '•'  '^^"^"*  P"""-  faire  ainsi  les 
CiL,^""""^^-V"-     ^^harmant!  charmant 

Il  fit^^?n^[^'''^'■^^"'"*  P°"'-  '^  '•»•«««•  passer. 
Au^    l*^**-'*^  reconnaître  tout  à  coup. 
-Ah!   ah!   s'ecria-t.il,     le.  autres    sont  partis 

bkn  iotre'^situLÏI  "'^^"'-    ^'•^^'^"'•^'  ^^  -- 

Pei-sonne    n'était  resté  sur    sa  route    exoenté 

Chaverny.    Le  bossu  lui  ôta  son  chap"a;  ItTou- 

mZ'î'^K'T-n'"'"'"-     «-"haverny  l'arrêta.    Cela 
fit  rire  le  bataillon  saci-é  do  Gonzague 

-Chaverny  veut  sa  bonne  aventure,  dit  Oriol 
vailles.'''''™''  ^  *''°"''*  '°"  ""''*'■'''  *J°"^^  Na- 
^^--Un    plus    caustique  et  un  plus    bavard    que 

Chaverny  disait  au  petit  homme  noir  : 

—Un  mot,  s'il  vous  plaît,  monsieur  ? 

-Tous  les  mots  que  vous  voudrez,  marquis. 

-Ces  paroles  que  vous  avez  prononcées  :  "  Il 
y  a  des  fêtes  qui  n'ont  point  de  lendemain,"  s'ap- 
pliquent-elles  à  moi  personnellement  ? 

—Personnellement  à  vous. 
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-Veuillez  me  les  traduire,  monsieur. 

-Marquis,  je  n'ai  pas  le  ♦emps. 

-Si  je  vous  y  contraignais.  c'havernv 

lez  mieux  que  vos  actes.  J^»"^  «"Yes  deux  nous 
beau  pays  d'E^P^^-'J^jriÏt  aÎL  bizar- 
^:-VnTol!;îe;:^rX.    conquis  par  des 

charge,  c'était  à  Oviédo  ,  Q^^Pf'^^^uis,  vous 
,à,  le  genêt  étaH  nK,rt  a  la  P-^  ^-^^,' ^,„ne 
n'êtes  point  a  votre  place  ,  ^^ 

parce  que  voua  aurez  trop  de  peine  a. 

"''T'^i  '■     4  ™«sa  On  ne  le  vit  bientôt  plus  der- 
J  ;t*^aâu'^r-  ?ha"verny    était  resté  immo- 
bUe!  la  tête  penchée  sur  sa  PO'tnne. 
''r  Enfin  le  voilà  parti  '  ^^^cria  °n^^^^^^ 
-  C'est  le  diable  en  personne  que  ce  pexi 

'"!l'vovÏdo":comme  ce  pauvre  Chavemy    est 

^rSs'quelieuioue  donc  ce  drôle? 

-  Chavemy,  que  t'a-t-il  dit  .^ 

_  Chaverny,.  conte-nous  cela  ^,^^^ 

Ils  l'entouraient.    ^^^'^^^^  .-i  ^-riait,  il  mur- 
air  absorbé  ;  et,  sans  savoir  s  il  pariait, 

mura  : 
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-  Il  y  a  des  fêtes   qui   n'ont  point   de   Icnde- 

La  musique  se  taisait  dans  les  salons.  C'était 
entre  deux  menuets.  La  foule  n'en  était  que  plu- 
compacte  dans  le  jardin,  où  nombre  d'intrigue, 
mignonnes  se  nouaient.  ""gue. 

M.  de  Gonzague,  las  de  faire  antichambre,  s'é- 
tait rendu  dans  les  salon...  Sa  bonn»  grâce  et 
J  éclat  de  sa  parole  lui  donnaient  grai.de  faveur 
auprès  des  dames,  (,ui  disaient  volontiers  que 
i^hihppe  de  Gonzague,  pauvre  et  de  menue  no- 
blesse, eut  encore  fait  un  cavalier  accompli.  Vous 
jugez  que  .son  titre  de  prince,  dont  la  légitimité 
a  peine  contestée  par  quelques  voix  timides,  ot 
se.s  millions,  que  nul  ne  pouvait  mettre  en  doute 
ne  gâtaient  point  l'affaire. 

Bien  qu'il  vécût  dans  l'intimité  du  régent,  il 
n  affectait  point  ces  manières  débraillées  qui 
étaient  alors  si  fort  à  la  mode.  Sa  parole  était 
courtoise  et  réservée,  ses  façons  dignes.  Le  diable 
ctpendf  nt  n'y  perdait  rien. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans  le  tenait  en  haute 
estime,  et  ce  bon  abbé  de  Fleury,  précepteur  du 
jeune  roi,  devant  qui  personne  ne  trouvait  grâce, 
n  était  pas  éloigné  de  le  regarder  comme  un 
saint. 

Ce  qui  s'était  passé  aujourd'hui  même  à  l'hô- 
tel de  Gonzague  avait  été  raconté  amplement  et 
diversement  par  les  gazetiers  de  la  cour.  Ces  da- 
mes trouvaient  en  eénéral  que  la  conduite  de 
Gonzague  al  égard  de  sa  femme  dépassait  les 
bornes  de  1  héroïsme.  C'était  un  apÔtro  que  cet 
homme,  et  un  martyr  I  Vintrt  années  de  souf- 
france patiente  !  vinet  années  de  douceur  inépui- 
sable en  face  d  un  infaticrable  dédain  !  L'histoire 
ancienne  a  consicné  des  faits  bien  moins  beaux 
que  celui-Ia. 
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Le.  princesses  savaient  déià  le  ^agmHq- mo^; 
vement  d'éloquence    que  M.  de  ^°^^     ^^   ^é- 
eu  devant  le  conseil  do  famille     ^a^^e  <1 
gent   qui   était   bonhomme     lu     donna     ^^^^^^^ 

''"Snt  à  cette  pauvre  princesse  de  Gonzague 
on^^uSit  voulu' la  laP|,d«^PrcCen'îtalil 
-:XS^  LtTue'MSe%ro^uva  cet  admi- 

'^:-:!^^desaglçùr.^e,^5-: 
à  co.,p  dans    IWbrasure^  un^^^^^^^^^^ 

^°"^-%:cTndèc    servUeur    ne    suait  point  une 
nomie  de  ce  tiaeie    «^"^"J-,,,    ,    „.était  comme  un 
gaieté  fojle,  --s  aujourd  1  -    «  fa  _^^   .^ 
vivant  signa   de  détresse^  lie  ^^^,v.oir  la 

l'air  effaré  ;  il  essuyait    avec    s°n  p      olles 

sueur  de  ses  tempes.  Gonzague  1  appela.  P  y^^^^^ 

bes  coquins  d'o«tre-monts  :  dit-il  'vient 

q^^Ue  avait  apporté  de  Bavière. 
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Les  princesse  regardaient  d'un  œil  attendri  la 
retraite  ^  précipitée    de    Gonzague  !    Le    pauvre 

—  Que  me  veux-tu  ?    demanda-t-il  à  Peyrolles 
dès  qu  ils  turent  seuls. 

—  Le  bossu  est  ici  dans  le  bal,  répondit  le  fac- 
totum. 

—  Parbleu  !  je  le  sais  Bien,    puisque   c'est  moi 
qui  lui  ai  donné  sa  carte. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  de  renseignements  sur  ce 

—  Où  veux-tu  que  j'en  aie  pris  ? 

—  Je  me  défie  de  lui. 

—  Défie-toi  si  tu  veux.  Est-ce  tout  ? 

—  Il  a  entretenu  le  régent,  ce  soir,  pendant  plus 
a  une  demi-heure. 

—  Le  régent  ?  répéta  Gonzague  d'un  air 
étonné. 

Mais  il  se  remit  tout  de  suite  et  ajouta  : 

—  -  C'est  que  sans  doute  il  avait  beaucoup  de 
choses  à  lui  dire. 

—  Beaucoup  de  choses,  en  effet,  riposta  Peyrol- 
les, et  ]e  vous  en  fait  juge. 

Ici,  le  factotum  raconta  la  scène  qui  venait 
d  a,voir  heu  sous  la  tente  indienne.  Quand  il  eut 
fini,  Gonzague  se  prit  à  rire  avec  pitié. 

—  Ces  bossus  ont  tous  de  l'esprit  !  dit-il  négli- 
gemment, mais  un  esprit  bizarre  et  difforme 
comme  leurs  corps  ;  ils  jouent  sans  cesse  d'inuti- 
les comédies.  Celui  qui  br.la  le  temple  d'Ephèse 
pour  faire  parler  de  lui  devait  avoir  une  bosse. 

—  Voilà  tout  ce  que  vous  en  donnez  !  s'écria 
Peyrolles. 

—  A  moins,  poursuivit  Peyrolles  qui  r6fljch:§. 
sait,  à  moins  que  ce  bossu  ne  veuille  se  faire 
acheter  très  cher. 
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dit  PeyroUes 


_  Il  nous  trahit,  monseigneur 
Ton^gS-le  regarda  en  souriant  et  par-dessus 

rn-rpiCcLe^SéVce  bossu  lait   du 

zèle  dans  nos  intérêts  ?  •    ^'ai  pas 

—  Non  ;  i'avoue,  monseigneur,  que  je  n  »    i- 

deviné  cela.  «mirsuivit  Gonza;giue  ; 

-Je  n'aime  oas  le  '_^^'   P°"'Xis  il  n'en   est 

le  bossu  sera  ^ancé  v^^ent.    Ma.s  i^  n^^^  ^^^ 

pas  moins   sûr  et    cer^^m  qu  »  """ 

excellente  idée.  .  „'ovnliauer 

P^^orortefo^n^ié  ponotuellem^i   «cécutés 
répondit    Peyrolles  ;    je  ne  suis    entré  au  paU  ^ 
qu'après  avoir  vu  de  mes    yeux    la 

iÇHL^cSSir^-Tu:^^^ 

LtrMSSn^renons  au  bossu.  Qu'a-t-il 

'^^l^^oiÎ^qL  nous  ne  savons  pas^  ^, 

-Moi,  ie  le  f^-,t,rs^eUver:  existe." 
a  dit  an  régent  :      L  a-SBassin  a  peyroUes 

-Chut  !  fit  i'^r^^'^^TrL^teaux  ^eds. 
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térêt  ai-je  à  le  cacher,  moi  le  mari  de  la  veuve  de 
JVevers,  moi  le  juge  naturel,  moi  le  légitime  ven 
geur  .'    L  assassin  de  Nevers    existe!      Je   vou- 

Peyrolles  suait  à  grosses  gouttes. 

-Et  puisqu'il  existe,  continua  Gonzague,  pal- 
sambleu  !  nous  le  trouverons. 

Il  s'arrêta  pour  regarder  son  factotum  en  face 
face""'  *''™'''^'*  ^  ^es  tics  nerveux  agitaient  sa 

—As-tu  compris?  fit  Gonzague. 

-Je  comprends  que  c'est  jouer  avec  le  feu.mon- 
seigneur. 

—Voilà  l'idée  du  bossu,  reprit  le  prince  en  bais- 
sant la  voix  tout  à  coup  ;  elle  est  bonne,  sur 
ma  parole  !  Seulement,  pourquoi  l'a-t-il  eue,  et 
de  quel  droit  se  mêle-t-il  d'être  plus  avisé  que 
nous  ?  Nous  eclaicirons  cela.-  Ceux  qui  ont 
tant  d  esprit  sont  voués  à  une  mort  précoce 

Peyrolles  releva  la  tête  vivement.  On  cessait 
enfin  de  lui  parler  hébreu. 
—Est-ce  pour  cette  nuit  ?  murmura-t-il 
Gonzague  et  Peyrolles  arrivaient  à  l'arcade 
centrale  de  la  charmille  par  où  l'on  apercevait 
la  longue  échappée  des  bosquets  illuminés  et  la 
statue  du  Dieu  Mississipi,  autour  de  laquelle  le 
jet  d  eau  envoyait  ses  cerbes  liquides.  Une  fem- 
me en  sévère  toilette  de  cour,  recouverte  d'un 
vaste  domino  noir  et  masquée,  venait  à  eux  par 
I  autre  bout  de  la  charmille.  Elle  était  au  bras 
a  un  vieillard  à  cheveux  blancs. 

Au  moment  de  passer  l'arcade,  Gonzague  re- 
poussa Peyrolles  et  le  contraignit  à  s'effacer  dans 
1  ombre. 

La  femme  masquée  et  le  vieillard  franchirem 
1  arcade. 
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_L'e.s-tu  reconnue  ?    demanda  Gonzague. 
—Non  répondit  le  factotum.  , 

Mon  c^er   président,  disait  en  ce  moment   la 
femSe  masqua,  veuillez  ne  pas   m'accompagner 

^^^^melaprince^ea^^t^^^enc^b^^ 

do    mes    services    cette  mui 

'"ians  une  heure,  vous  me  retrouverez  à  cette 

P^T'^t  'le  président  de  Lamoignon  !    murmura 
Po-^X     '^  Résident  salua  sa  compagne  et  se 
l^dit  dans  une  allée  latérale. 
Gonzague  dit  :  ,,^    j    n'^. 

perdons  pas  de  vue.  _  ^        , 

P^La  remme  --1^"-  ^'^ ,^^^^^^^^^  iT^^'ohon    de 
r  dTr^in:  ZZt  :îsage  et  se  dirigea  vers    le 

"tfloule  entrait  en  fièvre  de  nouveau      On  an- 
nonçait  l'arrivée  du  régent  et  de  ce  Don  m 
Ta  s^onde  personne    du  royaume.      Le  petit  roi 

no  comptait  pas  encore.  i.v,„Tmeur  de  me 

-Monseigneur  ne  m  a  P-^^^J^^^e  bossu 
répondre,  insista  cependant  Feyroiies. 

^^LTh^çriltTaUdonc  bien  ,.ur.  ce.bossu  1 

-Si  vous  ravie,  entendu  comme  moi..^ 

-Parler  de  tombeaux  qui  s  ouvrent,  de J anto 

^es'delustice  célestej     -Te  o^^^^l^^^;' ,t 

veux  causer  avec  -  ^°f- 5,^°^;::  .livrons    la 

pour  cftte  nuit,   ^f  ^^  "^^'    Entends-moi  bien 

routv  qu'il  no'^s  a    f  ^'^"^„      ^^H.  s'il  tient  la 
et  tâche  de  comprendre     .Cette  nm  ..^^ 

promewe  qu'il  nous  a  faH'^,  et 
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réponds,  nous  tiendrons   nnno    i»  ^ 

a  faite  au  régent  en  noCnom     UnT^"^  '^"^^ 

-Lagardère!  murmura  PevroUes. 

Tnui:  "I  't  T^'  ''^^  ^^^  aTnt  la'fin  de" 
Ja  nuit   a  celm-la  nous  arracherons  so»  masaup 

As- tu  vu?  demanda  Na vailles 
— îsur    mon    honneur!  on   dira!*    »v,=j  i 

prinœsse,  répondit  Gironne  ^^^""^  ^^ 

Seule  dans  cette    fou)»    Au  r^u   • 
valier  ni  page  !  '  ^^°'^^'  ^*°«  'a- 

— Elfe  cherche  quelqu'un 

-Uu  cela  ?    ce  domino  rose  ?    C'est  Vénu>:    or, 
personne,  pour  le  coup  »  '^^ 

ch^'îifNo'c^''"""""^  '^  ^'^™°'»*  «!"»  -«  cher, 
moi.  tandis  que  son  vaS^t  Z.^^:^^ 

=Sr:l:taS?>^^«^^~^' 

Les  deux  fous  s'élancèrent  à  la  fois.    Ils  s  a  un,- 
^r  la  hanche  et  le    „e^  au  vent  sous  leur  mas 
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_Pestc!  firent-ils  frf>\?^J^,  ^..^J\ 
Ciermont  ni  la  maritale  ;    «^^^  non  loin 

Tous  nos  l^-^-iâ^TaJ^'Lssoirs  char- 
S.rÏÏueu-t  dèïtisseries  les  avait  rem.  en 
bonne  humeur.  +ni,nTnme  brûlait  d'envie 

ae^a^^^e^etf^nlSr^our  .a.ner    ses 

^^rssieur.  dit-il  ^^Z^^^^'^Zr-'"'^'^' 

tes,  ne  serait.^  point  P\"*°*  ^'  j-^ais  répondre 

On  lui  faisait  <***«  ^che  de  ne  )ama^«     P^^^.^ 

quand  il  parlaat  de  M"«  «ivelle  puante  mille 
,  avait  bien  ^^ZdZi^^^'^^^- .^X 
r^mom  accablries  gros  petite  financxers,  ,1b  ..e- 
St  aussi  trop  heure^J  ^  -  CrT tpaysée  a« 

La  belle  i""»»''?',^ %on  ^^g^d    int«wogeait 
milieu  de  cette  cohue,  jon  i^gax  .^^^  ^ 

tous  les  ^-'P-,    i^^-^Tr  deuî   grUs  gail- 
trtSrctT-côte,  à  dix  ou  douze  pas 

derrière  elle.  Pnsqptjoil  ! 

-Marchons  droit,  *'*'?,^fi^P!iarcbon8  droit! 

mon  bon.  .^    parlé  au.  monde 

Ce  diable  de  bossu  leur  avaw    F  ^,^j, 

Lagardère.      Quelque  «l^;//.  .^^  tux   Hs  étaient 
d'un  surveillant  sévère  était  sur  eu  ^^^.^^ 

graves  et  ro  des  comme  d^    solda        ^^ 
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perdue  dans  cette  foule,  cherchait  en  vain  Henri 
son  am.  Elle  croisa  Mme  la  princesse  de  GoS 
k  et  fut  sur  le  point  de  l'aborder,  car  les  m- 
garas  de  tous  ces  écervelé,  la  brûlaient  "  la  pJ^ 

tection  d  une  de  ces  grandes  dames,  qui  dans  J^t- 

^.^nlTu^^^"  ""^^'^  ''^*«  d'atteindre  ce  rond 
point  de  Diane  qui  était  le  lieu  du  rendez  vous 

Zii:  t  ^'^™°"*'  »'  '«^  maréchale,  ni  la  Ni- 
velle m  personne  que  nous  connaissions.  C'est 
une  beauté  merveilleuse  et  toute  neuve.  Une  S 
tite  bourgeoi^  n'aurait  point  ce  port  de  reinV- 
une  provinciale    donnerait   son  âme    au  Sémon 

resse  ,  une  dame  d^  la  cour  n'aurait  garde  d'é- 
Son.'*  «charmant  embarras.    Je  fais  une  pro- 

de~tIXr;a5r^°''*'°"'  '""^'^"'^'  ^'écria-iron 

Et  le  crecle  des  fous  se  resserra  autour  de  Cha- 
vemy. 

^-Elle  cherche  quelqu'un,  n'est-ce  pas  ?    reprit 

—On  peut  l'affirmer,  répondit  Noce. 

-Sans  trop  s'avancer,  ajouta  Navailles. 

Jit  tous  les  autres  : 

—Oui,  oui,  elle  cherche  quelqu'un. 

-;-Eh  bien!  messieurs,  reprit  Chavemy,  ce  quel - 
qu  un  la  est  un  heureux  coquin  ! 

-Accordé.     Mais  ce  n'est  pas  une  proposition. 

-11  est  injuste,  reprit  le  petit  marquis,  qu'un 
pajrejl  trésor  soit  accaparé  par  un  quidam  qui  ne 
fait  pas  partie  de  notrfi  %'énérable  confrérie 

-Injuste!  répondit-on,  inique!'  criant!  abusif! 

-Je  propose    donc,  conclut    Chaverny,  que  la 
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^îTi*  celui  qu'elle  cherche. 

-Voici  pour  le  "W  Cl^»''™^  ,,,  j,  pro-        r 

vera-t-elle  ?  .     ^     ^    le  monde  à  la 

-Moi!  moi    moi!  ^^"^^^  chevalier,  san^ 

fois,  Oriol  l^'-'^r^^tJ'de  Me  Nivelle. 

respect  P^^-^Jf.^^fie  silence  d'un  geste  magis- 
Chavcrny  réclama  ic 

tral.  ...  .,    „„  débats  sont  prématurés. 

-Messieurs,  dit-il,  fj^^^^  ^^^Xe  fille  sur  ses 
Quand  nous  aurons  «°»'l»^;  j^^ent  aux  dés,  au 
gardiens,  nous  3p««°^^i7^;'  à  la  courte  pail- 
pharaon,  au  do/gt  «°^>5^  °2  tenir  compagnie^ 
%trisTsa%-Htoir  l'approbation  gé- 

'^n^Vassaut  donc!  Récria  Kavam^^^^^  ^  .^  ^^ 

_-Un  instant,  messieurs  .  f^     ,^^^^0^. 
clame  l'honneur  de  f  mger  1  e^pe^ 

-Accordé!  accorde    A  1  as^au 

Chaverny  «legarda  tout  autour  ^^  ^^.^      ^^ 

-La  question,  "^«Pf^^V^  rdes  françaises, 
bruit.  Le  jardin  est  pein  de  g  ^^^^^  ^  ,,  orte 
et  il   serait  pénible  de  ^^J^\       ^e  stratagème. 

avant  le    souper,      ^l  ^''"\  ^e  bons    yeux  n'avi- 
Ceux  d'entre  vous  qui    ont  de       ^^^.^^  ^^^  , 

sent-ils  point  à  1  horizon  ,      h 
-Mlle  Nivelle  en  a  an,  glissa    ^  ^^  ^^^  ,3 

-En  voici  deux,  trois,  q -^trc  , 

cercle. 
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-J'entends  un  domino  rose  de  oonnaissanob. 
~p"  îf'^»«,P«bo«!  s'écria  NavaUles. 
—rnr  là,  Gidaljse!  fit  Taranne. 

se  qui  est  à  peu  près  de  la  même  taille  que  notre 
belle  enfant.     Qu'on  m'apporte  Cidalise  ! 

Cidahse  était  au  bras  d'un  vieux  domino,  duc 
et  pair  pour  le  moins,  et  moisi  comme  quatre  On 
apporta  Cidalise  à  Chavemy.  »««.un 

c«r*^iî'°"'''  '"/  **  '*  P**'*  marquis,  Oriol,  qui  est 
gentilhomme  à  présent,  te  promet  cent  pi;tole8  si 
tu  nous  sers  adroitement.  Il  s'agit  de  détourner 
deux  chiens  hargneux  qui  sont  là-bas,  et  c'est 
toi  qui  vas  leur  donner  le  change. 

daiï^*  ^*'*"°°  "**  "°  P**'*  P^»*  ?    demanda  Ci- 

— A  se  tenir  les  côtes,  répondit  Chavemy. 


C€ 

g< 

e1 
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VI 


LA  FILLE  DU  MISSISSIPI 

Oriol  ne  protesta  Poi"V°,",tit  dr^""  t^* 

cent  pistoles,  P-^^^^   .^Uu  5ue  plaies 

gentilhomme,    ^loa^sf  °«„j,    jjt  . 

ft  bosses,  la  bonne  Wle.EUe  m      ^^.^  j-e» 

—Du  moment  qu  on  va  nre  uu    r 
suis  !  .  .  _„o  loneue  à  faire.  L'ins- 

Son  éducation  ne  ««*  P^? 'jf^oupe  en  groupe 
tant  d'après,  elle  «^/»^^  ^^h  «»*«  °°«  «^^"^ 
.neign.H  son  pofe  Jl^  ^-^^  ^ême  temps,  une 

maîtres  d' armes  et  aurore.  cy^^^emy  escar- 

^«^ade  détachée  Parfejénexa^      ^^  ^^ 

^r  r  ^roÏa^St  pour    couper  Au- 
"^Tocardas^  r.çut  le  pr^^un  T^^^^^t 

l'oreille  :  ,     .,  ,  , 

—Marchons  droit  .  ^^^    franche 

Cocardasse    rongea  ^nfm« 

bourrade  fit  chanceler  ^^5^^°*cocardasse,qui  vit 

-Marchons  droit  1    lui  cm  v> 
ses  yeux  s'allumer.  Trappe  s'aboi 

^Afnsi  les  rudes  pém«  de  ^^J^^^f^^^,  il 
dent  et  se    séparent  avec    le 
faut  mounr  .       ^^^^„„,  droit  ! 


-As  pas  pur 
Un  lourd  talon  se  posa 


le  coude-pied    du 
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Gascon,  tandis  que  le  Normand  trébuchait    une 
seconde  fois  parce-qu'on  lui  avait    mis  un  four- 
reau d  épée  entre  les  jambes. 
— Marchons  droit  ! 

Mais  les    oreilles  de    nos    deux  braves  étaient 
rouges  comme  du  sang. 

—Ma  caillou,  murmura  Cocardasse  à  la  qua- 
tnôn.e  offense  et  en  regardant  piteusement  Passe- 
poil,  je  crois  que  je  vais  me  fâcher,  tron  de  l'air' 
Papsepoil  soufflait  comme  un  phoque  ;  il  ne 
répondit  point  ;  mais,  quand  Taranne  revint  ù 
la  charge,  ce  financier  imprudent  reçut  un  co- 
lossal soufflet.  Cocardasse  poussa  un  soupir 
de  soulagement  profond.  Ce  n'était  pas  lui  qui 
avait  commencé.  Du  même  coup  de  poing  il 
envoya  Gironno  et  l'innocent  Oriol  rouler  dans 
la  poussière. 

Il  y  eut  bagarre.  Ce  ne  fut  qu'un  instant  • 
mais  la  seconde  escouade,  conduite  par  Chaverny 
en  pei-sonne,  avait  eu  le  temps  d'entourer  et  de 
détourner  Aurore.  Cocardasse  et  Passepoil  ayant 
mis  en  fuite  les  assaillants,  regardèrent  au-de- 
vant d  eux.  Ils  virent  toujours  le  domino  rose 
à  la  même  place.  C'était  Cidalise  qui  gagnait 
ses  cent  pistoles.  n      s  s     *>■ 

_  Cocardasse  et  Passepoil,  heureux  d'avoir  fait 
impunément  le  coup  de  poing,  se  mirent  à  sur- 
veiller tidalise  en  répétant  avec  triomphe  • 

—Marchons  droit  ! 

Pendant  cela.  Aurore,  désorientée.et  ne  voyant 
jJlus  ses  deux  protecteurs,  était  obligée  de  suivre 
les  mouvements  de  ceux  qui  l'entouraient.  Ceux- 
ci  faisaient  semblant  de  céder  à  la  foule  et  se  di- 
rigeaient insensiblement  vers  le  bosquet  situé  en- 
tre la  pièce  d'eau  et  le  rond-point  de  Diane  C'é- 
tait au  centre  de  ce  bosquet  que  s'élevait  la  loge 
de  maître  Le  Bréant. 
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Les  petites  allées  P-f^/rodJ"nî"Ï'   S 
laient  en  tpu^ant  -Ion  U  rno^lJ,.-,,,,  le, 

commençaat  a  «  »^*5°^"  ^'-it  ces    senties  a  peu 
grandes  avenues,  «*    '«^^^Xloge  de  m.Ure    L" 

le  jeune  homme  de  Madr  d  ^^    j^  ^ 

Au  cri  pousse  par  A."rOT«'  1^  iH  masque, 
s'ouvrit.  Un  hp'^'^^t^ÏÏe  domino  noir.pa- 
''^'^r^seS    l^avâinia    main  une   épée 

n""-  K      .„,  r,n<,   clmrmante  dame,  dit  le 

-Ne  vous  e«ra>^  pa^,  c.  ^^  ^^  ^^^^  „„,3  som- 

pctit  marquis  ,    ^"^ '"'?        jg  admirateurs. 

^cs  unanimement  vos  ^^^^^      ^„„  b^as  autour 
Ce  disant,  il  essaya  ^e  P^^j^r  ^^^ 

ae  la  taille  d'Aurore    qm  <^^^  q^j  yétait 

ne  cria  qu'une  °»^',  f  ^^^  ^^^^  mouchoir  de  soie 
glissé  derrière  elle,  ui  «'^*  .^''^^fjit.  Le  domino 
fur  la  bouche.  ^  Mais  ""f^^ °'^^'^^"gauche.  De  la 
U  mit  l'ép  Vj^^:,i^,  pa  la^«q«eetl'en- 
t;r■tlràdK^dell    Albreteutleme- 

me  sort.  .  ,  ^e    domino,  repre- 

Dix  rapières  f«^ent  ti^es^  désarma  de 

nant  la  sienne    ^^ /^'f^^^*^,  ,,  Noce,  qui  étaient 
deux  coups  de  fouet  G>r°°'^^^;    ^e  fit  ni  une    m 
en  avant.    Ono.  voyant^  ce  a       ^^^  ^ 
deux.      Oagnant  tout  d  un       ^^i^^  ^^  ^_..^^,.      ^ 
.gentilhomme  noi.veau  prit  la  ,i,argèrent  ; 

ï'aide  !  "    ^ontaubert  et  U^      y^  j^^^^^,  q„  ,1 
Montanbert  tomba  à  genoux, 
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eut  sur  l'oreil!e,  Choisy,  moins  heureux,  eut   une 
balafre  en  plein  visage. 

Les  gardes  françaises  arrivaient,  cependant,  au 
bruit.  Nos  coureurs  d  aventures,  tous  plus  ou 
moins  malmenés,  se  dispersèrent  comme  une  vo- 
lée détourneaux.  Les  gardes  françaises  ne 
trouver  nt  plus  personne  sous  le  berceau,  car  !e 
domino  noir  et  la  jeune  fille  avaient  aussi  dispa- 
ru comme  par  enchantement. 

Ils  entendirent  seulement  le  bruit  de  la  porte  de 
maître  Le  Bréant  qui  se  refermait. 

— Tubleu  !  dit  Chaverny  en  retrouvant  Na- 
yailles  dans  la  foule,  qudle  bourrade  !  Je  veux 
joindre  ce  gaillard-là,  ne  fût-ce  que  pour  lui  faire 
compliment  de  son  poignet. 

Gironne  et  Noce  arrivaient  la"  tête  basse.  Choi- 
sy était  dans  un  coin,  avec  son  mouchoir  san- 
glant sur  la  joue  ;  Montaubert  cachait  son  oreil- 
le écrasée  du  mieux  qu'il  pouvait.  Cinq  ou  six 
autres  avaient  aussi  des  horions  plus  ou  moins 
apparents  à  dissimuler.  Oriol  seul  était  intact, 
le  brave  petit  ventre  ! 

Ils  se  regardèrent  tous  d'un  air  penaud.  L'ex- 
pédition avait  mal  réussi,  et  chacun  parmi  eux 
se  demandait  quel  pouvait  être  ce  rude  jouteur, 
ils  savaient  les  salles  d'armes  de  Paris  sur  le 
bout  du  doigt.  Les  salles  d'armes  de  Paris  ne 
'^'/aient  point  florès  comme  à  la  fin  du  siècle 
précédent.  On  n'avait  plus  le  •►^mps.  Personne, 
parmi  les  virtuoses  de  la  rapière,  n'était  capable 
de  mettre  en  désarroi  huit  ou  dix  porteurs  de 
brette,  et  encore  sans  trop  de  gêne,  en  vérité.  Le 
domino  noir  n'avait  eu  garde  de  s'embarrasser 
dans  les  longs  plis  de  son  vêtement.  C'est  à 
peine  s'il  s'était  fendu  deux  ou  trois  fois,  bien 
posément.  Un  maître  poignet,  il  n'y  avait  pas  à 
dire  non  ! 
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nan«    \es    salles  d'armes, 
eSr^rcS^^s  Kévïts  et  les  maures, 

Tout  à  l'heure  on  avait  parle  ae_^^  ^^  ^^^^ 
vers  tué  à  la     leur    de      '  |»^J  ^^^^s  les  aca- 

dont  le  souvenir    «^ait  «s^^;^^*^        ^^      ied  d'a- 
démies,  un  tireur  vite  eommejal^^^^     ^^ 

£;r\^^,;^itS:S^^^-e  le  domino  n-e- 

un  homme  plus    foit    ?"" /^,.-.  nom  Henri    de 
chevau-légor  du  5-\roiqui  avait  nom       ^^^^^^^ 

Lagardère-Maisquimpoita^^^^^^^ 
Sr:':vaient^,:s  bonne  chance  cette^^^^^^^^^^^^ 

s\tiïi^irs::î^— - 

prendre. 

'  _  Le  ballet  !  le  ballet 
_  Son  Altesse  Royale 
•  ici  !  par  ici  ! 

_  M.  Law  !    par  ici  '• 
Stairs  ambassadeur    de 

terre  ! 
__  Ne  poussez    pas,    que 

tout  le  monde  !  , 

„  Maladroit  !  >n«.°^f  *  '  î'^islr  des  cohues  : 

Et  le  reste,  le  -^'^  ^^  ^^J.tTyés,  des  femmes 
des  côtes  enfoncées,  des  pieds  broy 

étouffées  '■        ,     ,     .        ^_    entendait  des  cris  ai- 
Du  fond  de  la  foule,    on    entt  ^^ 

g„s.Les    petites    f^^^^,  „"  dolent  rien  absolu- 
noyer  dans  la   ouïe   l^Ucs  «e  v  ^^^^   ^^ 


Ips    princesses  !    par 

M.  Law,  avec  milord 
la  reine  Anne  d' Angle- 
diable  !    Place  pour 


—  226- 

-  M.  Law  !  tenez,  voici  M.  Law  qui  monte  à 
1  estrade  du  régent  ! 

del'arabère  ™  ''*""'"''  ^"^  ''"  P*""'"'  ^^^  madame 

-  ^'elle-là,  en  domino  puce,  est  madame  la  du- 
chesse de  Phalaris. 

-  Comme  M.  Law  est  rouge  !  il  aura  bien 
dîne  ! 

-  Comme  M.  le  régent  est  pâle  !  il  aura  eu  de 
mauvaises  nouvelles  d'Espagne  ! 

-  Silence  !  la  paix  !  Le  ballet  !  le  ballet  ! 

L  orchestre,  assis  autour  du  bassin,  frappa  son 
premier  accord,  le  fameux  "  premier  coup  d'ar- 
chet dont  on  parlait  encore  en  province,  voilà 
quinze  ou  vingt  ans. 

L'estrade  s'élevait  du  côté  du  palais,  auquel 
elle  tournait  le  dos.  C'était  comme  un  coteau 
fleuri  de  femmes.  Du  côté  opposé,  un  rideau  de 
tond  monta  lentement  par  un  mécanisme  invisi- 
ble Il  représentait  naturellement  un  pay.3age  de 
la  Louisiane,  des  forêts  vierges  lançant  jusqu'au 
ciel  leurs  arbres  géants,  autour  desquels  les  lia- 
nes s  entortillaient  comme  des  serpents  boas  •  des 
prairies  à  perte  de  vue,  des  montagnes  bleues,  et 
cet  immense    fleuve  d'or,  le  Mississipi,    père   des 

6£t11X* 

Sur  ses  bords,  on  voyait  de  riants  aspects,  et 
partout  ce  vert  tendre  que  les  peintres  du  XVIIIe 
siècle  affectionnaient  particulièrement.  Des  boca- 
ges enchanteurs,  rappelant  le  paradis  terrestre, 
se  succédaient,  coupés  par  des  cavernes  tapissées 
de  mousse,  où  Calypso  eût  été  bien  pour  atten- 
dre le  jeune  et  froid  Télémaque.  Mais  point  de 
nymphes  mythologiques  :  la  couleur  locale  es- 
sayait de  naître.  Des  jeunes  filles  indiennes  er- 
raient sous  ces  beaux  ombrages,  avec  leurs  échar- 
pes  pailletées  et  les    plumes    unUantes    de   leurs 


\ 


,,£JI^- 


a„  co™rf-  ^„.  le  nd»?  Sm»e  o.  dU  » 

jardin.  Il  venait  de  vor  en  .^^3 

Mlle  î^i^AtTrôle  de  la  îil\«  ^le  baron  de 

^«ns  le  ballet,  k,  i  ,    ^^tre  m- 

•"te  ia-rd  l'f^^t  Hunaudaye.  ,, 

^^ïSs'SdaAUr-poursuivH  le  ^^jg^^ 
"?!  Est-ce  style  ?    PO        ^-ge,  ?  esVce  o     ^^^^,^ 

pst-cedore-  vont  a  trente  ^..^e   ^nc 

pWtoles  ;  ^«%^'r    cents    écus      Je  a      ^ 
ceinture  v^ut  T"^,^,o  adorée  J'^;^,.deBBUS  sa 
action  entière  ;  ^egardeient  i 

î.es  deux  barons  .^  ^^  v^aron  de  Bar- 

tête-  .  ,    ,^e  créature  -dit 

_  Une  SI  belle  enseigne  '•  con- 

A.anchoi8.  .„„es  à  pareille  enseife 

"Et  tous.  aeu>' 
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^Snt^r^S:  .^"  ^-  petit  traitant,  et 
]ons-nous"°°""°"^'    '^°'''''-'  '^  baron  ?  où  al- 

pre^ieX^iStar'^'Tf^   ^^P°"'^'*   -' 

ravissante,  et  le  pas  ^^^u'^r     .  ^^  ^''^*'"«   ^tait 

-  l'eau,  parrki  lefn'^^ufj^s  e    U  folf"  ^"  '"^'^    '^^ 

trouvé  délicieux  ^  '°"°    avoine,    fut 

hoî'^rfcr;  in'en^:  ^^^  ^^-^  -  bien  brave 
«i  bien  que  ce  a  L^fn?,""  ^'^^^  °"  l'°«  dansait 
envoy^er^Ar  :.  L'u^  f  ff  ""7"^*  ^'""^  '"' 
reuse  de  lui  •  la  fou^.  «  ""'®  ^**'t  «^"i^u- 

II  y  avait  pourLitr  7  ''"î*'*  P*^^  ^^  i°i«- 

ne  prenaient  S  ;Li  àTaîr  "  "^  P*^'"?  '»"' 
Cocardasse  et  Passjnoii  „  .  •  ^"''ê^'?^?^  générale. 

-ent,  pendant  df^Xlre^^t ^"TlirrT;"- 
et  son  domino  rnoo  .  i,  .'-^^"yion,  mile  Udalise 

Cidalise  a^l"t  tout  à*^""  '^^'"'»'"°  '"«^^^  ^1°  Mlle 
terre  se  ^r  ou  "J^-  e  p°  lî'  f^^T'  '^•°"'""'  ^'  ^^ 
derrière  le  bas  n  à  ]C  l.?"8'°"tir.  C'était 
en  feuilles  do  papiei  janfl^  ""'  """^'^  ^^^  tente 
les  de  palmiers   Ouanrîf      * '-''f  ^"'^""tant  des  feuil- 

voulurent  ent'^rX?xt?':f''^1  ''  ^*^^«"°''  ^ 
croisèrent  la  baïônnoto  ^  t'  '''^"f'^l^es  'eur 
servait  de  loseTZT       '"■      '"*'"^°"-  ^^  tente 

-  Capédédfo-    f  !^      *"'''  '^"  "°^1^«  ^»  ballet. 
CocardTsse  '"''  camarades...    voulut  dire 

-  Au  large  !  lui  f„t-i]  répondu. 

-luïaSrr^'"'-"^'^^""^°-^'--i-'- 

Ils  se  regarderont  d'un  air  pitou.x. 
Cocai-dasse  tendit  la  main  à  Passepoil. 


ils 
leurs 
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l  Je  le  P'^r^^.^^p  ^n«  la  poit«««-    ^^ 
cher  par  un  bon  coup 
lui  être  égal.  ^^^^  i^  poitrine 

-  Pourquoi  «n  coup  ^^^^  ^^ 

da  le  Gascon.  ^  ^^^^  ^^'"7  wâvouer    à 

Passepoil  avait   le.        ^^^^^^^  dut  s  avo^     ^^ 

Vembellissaitpoint-    ^      ,-1    ^.^vait    jama 
_      Voici  VO^^'-^^^U^J  ses  pauP"-«^  ?^  d'un  coup 

î.it  de  V-fS  voué  »»  ™  I""""'   ™         . 

^  Pécaire  '.   S^°^ 

S'?r  'il  n'eut  pas  la  io/^^  «^^  [j^'^^rner  autour  du 
Mais  11  n  eu*,  i-^  ^^^^  a  ^"'^'^  '   .^nambules 

Ils  se  mirent  toiisie  .^    deux  somna 

bassin.  Ils  «^^'"^Wre  et  sans  voir.  ^^ 

tnarcliant  sans  entendre         ^.^^  ux    q« 

^C'était  rt'lf  Sle  du  ^if  3rien  vu  de 
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la^Nivp/r/"  ^'"^'^«'Pi'  «o»B  les  jolies  traits    de 

gracieusement  ses  con.i„  ""  ''^?'"«'  ^PP^'ait 
bablement  des  nièces  d^Mif-''-  'l"'  ^'^'«»*  P^»" 
raient  tenante  i  •     ^'^^'«sipi.  et  qui  accou- 

le  Mississini      m«T   -,     ^     ""^^^  ''"  ^^^ient  avec 
mine  '^'    '"^'^    "'^    avaient  bien    mauvaise 

éDoi^tf^f •    ^««^''^"Jant,    exécutant    des    pas 

de  ciSrr^iiTai-'roTnt^ir"^  ''  "'^^  ^-^-« 
ia's:r:s^£,:S'^^^:^t;r"- 

rnsèl'nTdTpTuTbell/""^,'  ''  '-.«^^---H- 
vers  le  ciel    R«l«"ii      1      """    '''^*"*  '«'"«•^  mains 

taille    le  chef  L?    '^^"'^"'"-    P^""*^"*  '^  b^- 
eureni  L         *s  Français  et  celui  des  sauvages 
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Mais  le  pws  3°"'         Vaxiteur  du  uvr 

-n  rsenSatupt  qui  -f^ïe  tenait  sur 
sant  le  seniiK\  Arrivée  la,  Ç"^  .  coupe  de 
du  Dieu  son  P"»^^;  /^^a  et  cmpUss^»*  ^'\^  hUb  ^u 

Mississipi,    a  ^  it  les    ^T.^^'^V    ^^^^de  l'eau 

avait  pui'^f  •  ^"P^kacle  '.  ce  «f^^^ j;''e  plui-^'    ^^^ 
salent  a«  l^s      Mi     ^^^^^^^_  «'«^^^^aknt  pas  l'al" 

pièces  d  o";-  Y   ^^  bien  sentie  '.     u^  ^,^^  . 

ou  quatre  miUe  eantate  ? 

Law  î  „,  .,  pas  «ni  ;  il  y  f^\T  Ce  lut   1* 

Mais  ce  V'X  cantate  ?  Çevme.  J  J^      ^nge- 
Et  qui  chante  la  c  était  le  sig" 

îfat^ueduîeuv'e^l^aBta^^^^^VOpera;^^  ^es 

lini,  prein.fe  haute   ^^^  gens  pour  dire   q^^   ^^ 

Certes,  il  ^  ^s  poGn^c-  «"^^^"^ts  bardes  éclie- 
cantate   sans 
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si  c'est  possible  g^LTlTErL^"^  ''  '"^'^' 
dire,  en  parlant  du  bon  M.  Law  f  ^  ''^'^'' 

Et  le  fils  immortel  de  la  Calédonie 

Apporte  1  opulence  avecque  l'harmonie 

ne  Doinf°X*  où  Gonzague  allait  se  retirer,  pour 

roiïfiSS  '^^  P'^^«' J^  ^^onpe  folle  de  \os 
roues  fit  irruption  dans  la  tente  en  riant  aux 
éela  s  Ils  avaient  oublié  déjà  leurs  mêslvent^es 
tlte  CÎ.T  ^''  '?r  E«°d-  du  ballet  et  de  îa  cT 
tate.  Chaverny  imitait  le  grognement  des  sauva- 


ges  ;  Noce  chantait,    a 

^^'''  ,,idelaCalédome,etc. 

EtleUlBi— ^«^^^^'^      .   -Ue  petit  OrioK 

B«  '•  ^'^  ■  ,  ,     concluaient   ces 

*rEttoi.par    -llTo^onnesàOnolî 
—  .  Trpssons  des  COI"-    ,   ^  Maubert  '• 

,in,  <^itî'-7ÎeVprince,  point  de  îetes  - 

-  Sans  ce  cher  P  sérieusement, 

""°\h  çà     cousin,  dit  Chaverny  série 
saTs^c^^-^r^erd  s  choses.  répU.uaGon.a- 
_  Il  Be  passe  bien  Chaverny, 

g-  Bn     d'autres     ternies,^,  rep^  ^.^^  ,,,  ^,me, 

_-  J'en  ai  i«'  u  «  rlp  marin  " 
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les  romans,  c"  .sin^s  tu  il'^       ^"'"'"'  ''^  ^"'"^ 

-  Non,  répondit  GoVzX'"''  ^""P^*'"  ' 
luis,  s  interrompant  tout  'à    „ 

une  idée  le  frappait,  ii'a^a       ""'''  '""^^  ^ 

-  bi  fait,  il  y  a  un  homme..  ' 

-  Wuei  homme  ? 

colnu.""'  ''"  ^"■"P    J"-«^'    vous  ne  l'avez   pas 

-  Son  nom  ? 

po~?:i^trS  Cl  *°''*. '>-»*  «'^-ague, 
pauvre  Philippe  de  NeS     '""'"    a  frappé  mon 

-  Son  nom  T  répétèrent  plusieurs  voix 

r  n^est  -  -       ."  ''*''  ^-«^^'ardèro.  '■ 

Alors,  c'est'bien  sTnotrf  r""'-'"™' .^'^'^^^«•"-V- 
.-  Qu'est  cela  ?  deman  la  pTn'^"  "°'''  ' 
cité.  Vous  l'avez  ^„7        "  Gomaguo  avec  viva- 

LalaX^l^VEeni  d'^Adlm"^    ^°""^'^^°-  ^ 
par  hasard,  il  était' danl  t'hTl   '°'""'  "''^^  '^'' 

Gonzî 'uJlr  mTc^a"  er^i^  T?^'^-  '«  P"-e   de 

Son  Altes.se  Kovnïn  7'^       ^    '"""démontrer   à 

"°yale  1  as,.assm  de  Philippe  de  Ne- 

vol/mâle^ttrave.    "'■°"°"'"    ^''^'""^'•^    '"^  ""^ 

Cette  voix    fit  trp<jqnniiV    n 
-nt,,ueNocéf.^^^',,«3-^^;vioIem. 
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vn 


LA  CHABMILLB 


Le  pnnce  de  ^  rtisans,  à    la  v 

,c  retourner.     S^  «    ^i,3  et  stupeîaits.  ^n 

demanda-t-il  en  y  ^^^ 

Bon  épée.  „„a  enfin    et  J^^a  «i^     ^^  . 

dans  ses  P«^  j^,,^^tait  désormais,  et  œpe 
gardcre.    J^  ,     ^ncer.        .  ^       . .  g.„  destin  dans 
elle  n  o^^'*',  v!;mme-là  qui  tenait  son  a 
C'était  cet  homme  1  ^„^p,et  de  cour 

sa  mam.  .  costume    co^fT.Mait    bien 

I^^S'^'^'^'wanc  brodé    d'argent^      C«tax^^  ^^ 
en  satm  ,^^r'°  Tagardère  ;    c  était  le  ^^^ 

toujours  If^f  «-^,^:âais.      Sa  t.^^"^;^ ampleur  et 
e^^f ''/sa  souplesse,  avait  pris  J  l^  J^^^  ,„. 
rdre  de  sa  so  P  ..^.^jugence  virile,  .^po;,! 

-         tt:Se:ient  sur  son  visage.     B, 
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tempérer  ]e  feu   de 

tristesse  résignée  et' dou^'^'^ff  ""^«^'^  *!"«"« 
bonne  aux  grandes  âm^  •  ^*^°?ffranoe  est 
grande  et  qui  avait  soXr/  Sr  *•*'*  "°«  ^me 
«orps  de  bronze.      CoZl  1  .'' .  "'^^'W*    "° 

ff  et]at«mpùtegWnVLrT','^P''^«'  '» 
statues,  le  temps^  la  SI  T  i^  ^f'^'*  ^'«-  des 
la  passion,  av^ent  g  Lfc^*  ^^7^"^'  ^^  Joie. 
««^«^ylaisser  de  tral.  '*"'  ^''«"^  hautain 

bruni*^ullTo]âdïV!"f  '    «ette  nuance  d'or 
ioues  allait  bien  à  «1 f^^^  ''''"*  »»i«e  â  ses 

l'opposition  Ïlrofqur.^'rX  ï^'^l"  ^'^^^ 
cadre  aux  traits  fi&^Lent  hl  t^^jflu'-e  faisant 
^  «y  avait  là  d^lostuJlt  °^«  f  ""  «oldat. 
bnl lants  que  cdui  de  W  T''  '^'^^'  *«««i 
avait  point  de  dow^  ^agardère  ;  i]  n'y  en 
avait  faird'tS      P'^'*'"«'»^-t.      Laga^^^ 

r-Jttessieurs,  t«nez-vous  prêts 

^■^-SttZi^^^Snr-    MmedeGon- 

son  ma«  caus^tTvec  L«o./^a^'°"P^  ^°""^  Pa^ 
>mme  Lagardè^T»  ^""^f  ^i^ère  et  les  roués^ 

I"-rdemandaS"vol;S^*  ^""^'  «--^- 

visages  s'éclSnt  éîalem  J:*''?  '•    ^«""  ^«" 
étaient  tous  deux  pâle!  i!?*  ^*  ^l^en^ent.    Us 

°  instant,    les  yeux  fati- 


J 


.1' 
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gués  du  prince  de  Gonzague  battirent,  puis  se 
baas^nt.  Il  frappa  du  pied  avec  fur^uj^et  tl 
cha  de  dégager  son    bras  en  disant  une  iconde 

—Monsieur,  que  me  voulez-vous  ' 

C  était  une  main  d'acier  qui  le  retenait.  No,. 
seulement  il  ne  parvint  pas  à  se  dégager,  mais 
on  put  voir  quelque  chose  d'étrange.^   LagS 

î!Lf*°A  f  •'^"'  ^  .  """^^^nance  impassible,  com- 
mença à  lui  serrer  la  main.  Le  poignet  d^  Gon- 
zague, broyé  dans  cet  étau,  se  contracta. 

-Vous  me  faites  ma!  !  murmura-t-il,  tandi.., 
que  la  sueur  découlait  déjà  de  son  front 

Henri  garda  le  silence  et  serra  plus  fort.  La 
douleur  arracha  un  cri  étouffé  à  Ganzague.  Ses 
doigts  crispés  se  détendirent  malgré  lui  •  les 
doigts  de  sa  main  droite.  Alors  Lagardènî.tou- 
jours  ii-oid,  toujours  muet,  lui  arracha  son  gant 

-bouffnrens-noius  cela,  messieurs?  s'écria  Cha- 
veiny,  qui  fit  un  pas  en  avant,  l'épée  haute. 

— Iht^  a  vos  hommes  de  se  tenir  en  repos!  or- 
donna Lagardère. 

M.  de  Gonzague  se  tourna  vers  ses  affidés.  et 
dit  :  ' 

—Messieurs,  je  vous  prie,  ne 
de  ceci. 

Sa  main  était  nue.  Le  doigt  de  Lagardère  se 
posa  sur  une  longue  cicatrice  qu'il  avait  à  la 
naissance  du  poignet. 

—C'est  moi  qui  ai  fait  cela  !  murmura-t-il  avec 
une  émotion  profonde. 

—Oui,  c'est  vous,  répliqua  Gonzague,  dont  les 
dents,  malgré  lui,  grinçaient  ;  je  ne  l'ai  pas  ou- 
blié ;^  qu  avez-vous  besoin  de  me  le  rappeler  ? 

— C^t  la  première  fois  que  nous  nous  Soyons 
face  à  face,  M.  de  Gonzague,  i-épondit  Henri  len- 
tement ;    ce  ne  sera  pas  la  dernière.    Je  ne  pou- 


vons mêlez  point 
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vais  avoir  que  des  soupçons  ;  il  me  fallait  une 
certitude.    Vous  êtes  l'assassin  de  Nevers  ! 

Gonzague  eut  un  rire  convulsif. 

—Je  suis  le  prince  de  Gonzague,  prononça-t-il 
a  VOIX  basse,  mais  en  relevant  la  tête  ;  j'ai  as- 
sez de  millions  pour  acheter  toute  la  justice  qui 
reste  sur  la  terre,  et  le  régent  ne  voit  que  par 
mes  yeux.  Vous  n'avez  qu'une  ressource  contre 
moi  1  epêe.  Dégainez  seulement,  je  vous  en  dé- 
lie ! 

Il  glissa  un  regard  du  côté  de  ses  gardes  du 
corps. 

-Monsieur  de  Gonzague,  repartit  Lagardère 
votre  heure,  n'est  pas  sonnée.  Je  choisirai  mon 
lieu  et  mon  temps.  Je  vous  ai  dit  une  fois  •  Si 
vous  ne  venez  pas  à  Lagardère,  Lagardère  ira  à 

"^"T'  T.y.'î"^  ^'^^  P"^  ^®'*"'  ™«  voici.  Dieu  est 
juste,  Philippe  de  Nevers  va  être  vengé. 

Il  lâcha  le  poignet  de  Gonzague,  qui  recula 
aussitôt  de  plusieurs  pas. 

Lagardère  en  avait  fini  avec  lui.  Il  se  tourna 
cote  de  la  princesse  et  la  salua  avec  respect. 

—Madame,  dit-il,  je  suis  à  vos  ordres. 

La  princesse  s'élança  vers  son  mari,  et  lui  dit 
a  1  oreille  : 

—Si  vous  tentez  quelque  chose  contre  cet  hom- 
me, monsieur,  vous  me  trouverez  sur  votre  che- 
min ! 

Puis  elle  revint  à  Lagardère  et  lui  offrit 
sa  mam. 

Gonzague  é*'it  assez  fort  pour  dissimuler  la 
rage  qui  lui  faisait  bouillir  le  sang.  Il  dit  en 
rejoignant  ses  affidés  : 

—Messieurs,  celui-là  veut  vous  prendr»  tout 
d  un  coup  votre  fortune  et  votre  avenir  ;  mais 
celui-là  est  un  fou,  et  le  sort  nous  le  livre.  Sui- 
vez-moi ! 


/ 


i 
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Il  marcha  droit  au  perron,  et  se  fit  ouvrir  la 
porte  des  appartements  du  régent. 

Le  souper  venait  d'être  annoncé  au  palais  et 
Zdil""  7l?««.î«nte«  d^ssées  dans  les  cou^  Le 
jardin  se  faisait  désert.  Il  n'y  avait  plus  ne^! 
sonne  sous  les  massifs.      A  peine    aperœvi^^n 

"rr  •^pïrT  ^'^^^'^"^^^K  dansTes'îïndes 
allées.  Parmi  eux  nous  eussions  reconnu  M  lo 
baron  de  Barbanchois  et  M.  le  baron  de  la  Bu- 
tant T  '^"'  '^  i^&i^^«t    clopin-clopan,  en  répé- 

—Où  allons-nous,  monsieur  le  baron  •>  oA  »l 
lons-nous  ?  ■  "■ 

-Souper,  leur  rtpondit  mademoiselle  Cidalise 
qui  passait  au  bras  d'un  mousquetaire 

Lagardère  et  Mme  la  princesse  de  Gonzague  fu- 
rent bientôt  seuls  dans  la  belle  chaimille  qui  Ion- 
geait  le  revers  de  la  rue  de  Eichelieu 

-Monsieur,  dit  la  princ-sse  dont  l'émotion  f  ai- 
sait  trembler  la  voix,  je  viens  d'entendre  votre 
nom.  Apres  vingt  années  écoulées,  votre  voix 
a  eveilie  en  moi  un  poignant  souvenir.  Ce  fut 
vous  ce  fut  vous,  jen  suis  sûre,  qui  reçûtes  ma 
fille  dans  vos  bras  au  château    de  Caylus-Tarri- 

— Ce  fut  moi,  répondit  Lagardère. 

—Pourquoi  me  trompâtes-vous  en  ce  temps-là 
monsieur?  Répondez  avec  franchis  ig  vous  en 
supplie. 

—Parce  que  la  bonté  ce  Dieu  m'inspira,  mada- 
me. Mais  ceci  est  une  longue  histoire  dont  le« 
détails  vous  seront  rapportés  plus  tard.  J'ai 
défendu  votre  époux,  j'ai  eu  sa  dernière  parole 
j  ai  sauvé  votre  enfant,  madame,  vous  en  faut-iî 
davantage  pour  croire  en  moi  ? 

La  princesse  le  regarda. 

-Dieu  a  mis  la  loyauté  sur     jtre    front,  mur- 


rien,  et  j'ai  été   si 
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mura-t-elle  ;    mais  je  ne  sais 

souvent  trompée. 

^  La^ardère  était  froid,  ce  langage  le  fit  p«sq„e 

^ -J'ai  les  preuves  de  la  naissance  de  votre  fille, 

suS"  """^^  ^"^  ^°"^  ^^•''^  prononcés  :      "  J'y 

KrT'l^  '!f  *'  *PP"^'    «madame,    non  point  de  la 
bouche  de  votre  ^  an,  mais  de  la  bouK^^ai' 

-~X°cl5L''r"""^'*-  ^"^-f°-  d-«  les  fos- 

.voT.?einrm1dtî'^  ^'^  ""^^  ^^"''^^  ^-   ' 
mn+?"\^^'"'iT  .^  prononcés    près   de  moi,  ces 

—  Un  autre  moi-même. 

La  princesse  semblait  chercher  ses  paroles 

Certes,  entre  ce    sauveur  et    cette  mè^îwre 

Son^ir'  '"  "'^.^-'--'^  longue  e^^d  nTe  e  ! 
fusion.  Il  s  engageait  comme  une  de  ces  lutter 
diplomatiques  dont  le  dénouement  doft  IL  un! 
rupture  mortelle.  Pourquoi?  C'est  qt^'il  y  avah 
entr^  eux  un  trésor  dont  tous    deux  éta  ent  Là 

droits,  la  mèi-e  aussi.      C'est  que    la  mère    pau 
oTe  C'^v!''^''  ""^^  ''^    '^"'"'"•'  ^*  f^mméffère 

rs  K  défriir-  ^^^^^  ^'-  ^.«^leLntr^- 

v„T!^S'''"?^'  /*P"*  La-gardèi-e  froidement,  avez- 
vous  des  doutes  sur  l'identité  de  votre  filk  » 

-Non,  répondit  madame  de  Gonzague  •    ouel- 
que  chose  me  dit  que  ma  fille,  ma  pau^vi^  filÇt 


c 
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£lTus"Uuf  r"**^""    Quel  prix  me  deman. 
"ra  VOUS  pour    cet  immense  bienfait  »    Kc  ^ 

gnez  pas  d'élever  trop  haut  vos  Dréten«o«        ^" 

bâaïi%^Tnr'È„:f  '"^  ^'."^  --  ^"« 

«nonde.      I^^  SLZ^^^'^X  II 
s  mdina  sani=  mot  dire  "'P'ique  amèi'©  et 

consentiez  à  mSuW    '^  ^'*    ^'''"'  ''"^  ^°»« 

vo";:s^:rdt  dir..''""^^^"'"'  '"°"~  ^-i« 

vou^ne    mf  T'  '°^*'-™'>'Pit  Henri  sévèx«ment. 

—Que  voulez.-vous  dire  ' 

"pH*"'  ""?  "'^^*  P^  '''^'  madame. 

— iille  est  chez  voius    !      s'érrin   lo  r..^»-^ 

un  mouvement  de  hauteur  ^      "^'^  *'^'* 

Puis  se  reprenant  : 

veni?L*t„  \T    TPl^'    '^'t-^J'^  '    vous  avez 
^::i:^J^Jr'  -^    ---- .  «ne  ne 
—Jamais,  madame. 

^n'^^'r*.''""''  °^*"*'^>     qu'elle  soit    chez  vous 
Sans  doute,  vous  avez  des  «erviteurs  T 

-Quand  votre  fille  eut  douze  ans,  madame    je 
pns  dans  ma  maison  «ne  vieille  et  fidèle ^an 
te  de  votre  premier  mari,  dame  Franco  L 

-T'rançoise    Berrichon    !    s'écria     la  princesse 
uvefj  vivacité.  princesse 

^^Puis,  prenant  la  main  de  Lagardèr^,  elle  ajou- 


je 


-Monsieu: 
vous 


ir,  voilà  qui  est  d'un  gentilhomme,  et 


remercie 
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^^  paroles    sen^mn*  i 

'fe2£^-'"- ""■•"■""-* 

—Autour  de  ma  fil?«  •>      i 
dra,^  -Me?     J«  suis  ]à,  je  ]a  défen- 

ma  filJe  ?  «'  longtemps    à  me  ri*r 

-Mon  bo„£  ^sTen^^r t.:*-Bfe.  «-''«^me. 

-^n«  p,ei,  de  S^-s^r ''*  ^'^^^     S-ri  eut  ,„ 
dit-i]  ari^e%S.:?^^r^e,  cette  question 
de  compassion,  jWous  ^f  ^"^  P^""  ""^  nu^^' 


( 


( 

) 
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de^côté,  si  voi.8  le  voulez,  la /courtoisie  et  le  res- 

-Madame,  dit  Lagardêre,  si  j'ai  tardé  Dendant 
de  s.  longues  aimées  à  vous  ramenr  v^^en 
^tç  est  qu'au  fond  de  mon  exil  une  nouvdîe 
m  amva.  une    nouvelle  étrange  à    laauriWil  «! 

nlm^lf  :luve^  deTeve^^  ^^^SCÏ  "'^^  '^ 
de  Gonzague  !  appelait  la  pnncease 

vii^'^  ^""'^  '"  *^  «*  '^    r°"ge  lui  vint  au 

ouTnH  ■'^^'"'^  *^^  ^^'''"^■'  '^P^**  Henri.  Madame 
quand  j  eus  pris  mes  informations,  quand  jeTus 

i^i^l'il  de  Goïagt'^r-^  ^"^^-^-^''^    P°- 
-Monsieur!  voulut  dire  la  princesse. 

'  L  T    7      '■  Y''"^  •S»°''e^  pourquoi  la  nouvel- 

Ïil  Jfût'a^-"^'^^'  '^""•'^  °"^  eolscien^  coZe 
Quoil»  «!!'  '^  "°„f fril^ge,  vous  igno,^  pour- 

ae  oeiui  qu  fut  mon  ami  pendant  une  heure  oi 
sLmW„?'^'^"°°^'*"^  à  son  dernier  LuX' me 
^Teux^Tmpr*^^  '  "^  *°"'^'  -  ^'-PÎ^^^ 
,lJ^»L''%'"^  l'apprendrez-vous  point,  monsieur' 
vïïuemrnl"  P"''^-  ^-*  '^    P-eile  s'ajCa 

-Non,  madame.  Ce  premier  et  dernier  entrp 
tien  sera  court,  il  n'y  sera  traité  que  S^cWs 
indispensables.  Je  vois  d'avance^  avec  cha^ 
mais  avec  résignation,  que  nous  ne  sommesSnt 
Slt  n^""".,  "°"'  "'^'^"''^«-  Quand  j'appris 
tion.     Connaissant  mieux  que  vous  la  puise  J^ 
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cL^f"   ^  "'"^^    *'"«'  i«  *»«    demandai  • 
Comment  pourra-Wle  défendre  son  enfant  "lie 
qm  n  a  pas  su  se  défendre  elle-même  ' 
La  pnncesse  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains 

«.^^    T^'  '"7«^«'^'  «'éci  a-t-elle  d'une  v^x 
entre-coupée  par  les  sanglota,  vous  me  brisel   le 

mldtmeT  "^  ^^'^"^  "^"^  *"""  "°'*  «"«"^  ••'<«°tion 

™i«4  f        !'^''?^  P*^  '^  tortures   de  mon  isoll 

wi^-"'*'^?'",^  "°*P^°y^'  '«^  menaces.. 
Lagardere  s  inclina  profondément    " 

-Madame,  dit-il  d'un  ton  de  sincère  resuect   ù. 

Z\t^f  fl  "^T  --.«hérSezTTdJ: 
1»  1^^  j  ^  ''^^'■'*  *ï™  *»'*  entre  mes  mains 
le  berceau  de  votre  fille  me  fit  entier  malgré^moi 
dans  les  secrets  d'une  belle  âme.  Vous  raiiSez 
ardemment,  profondément,  je  le  sais  Ceik  me 
d^e  raison,  madame,  car'  vous  êt^  une  noSe 

ï^.'  '«P^n^iant  vous  avez    cédé  à  la  vio- 

U~Jj'^  ^*"^  constater  mon  premier  mariage  et 
la  naissance  de  ma  fille.  «"'âge  ex 

-La  loi  française  n'admet  p^  ce    moyen  tar- 

1«  ««-  '^'!?ff  P"*"""^  ^^  ^°*«'  mariage  et  de 
la  naissance  d'Aurore,  c'est  moi  qui  les  £. 

-Vous  me  les  donnerez!  s'écria  la  princesse. 
voTS/'  '^^^^'^''\  y°"s  avez,  disais-je,  malgré 
votre  fermeté,  malgré  les  souvenirs  si  récents  d'un 
bonheur  perdu  cédé  à  la  violence.  Eh  ! 
bien  !  la  vio  ence  employée'  contre  la  mô- 
IL^l  pouvait-elle  pas,  ne  peut-elle  pas 
être  renouvelée  vis-à-vis  de  la  fille  ?  N'avais-je 
^w^'^^P*^  ^°°°"  le  droit  de  préférer  ma 
protection  à  toute  autre,  moi  qui  n'ai  jamais 
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plié  devant  la  force,  moi  qui  tout  jeune  avais 
l'épée  pour  jouet,  moi  qui  dis  à  la  violence: 
Sois  la  bienvenue,  tu  es  mon  élément  ! 

La  princesse  fut  quelques  secondes  avant  de  ré- 
pondre. Elle  le  regardait  avec  un  véritable  ef- 
froi. 

—Est-ce  que  j'ai  deviné?  prononça-t-eile  enlin 
à  voix  basse  ;  est-ce  que  vous  allez  me  refuser 
ma  fille  ? 

—Non,  madame,  je  ne  vous  refuserai  point  vo- 
tre fille.  J'ai  fait  quatre  cents  lieues  et  j'ai  ris- 
qué ma  tête,  pour  vous  la  ramener.  Mais  j'ai 
ma  tâche  tracée.  Voilà  dix-huit  ans  que  je  dé- 
fends votre  fille  ;  sa  vie  m'appartient  dix  fois, 
car  je  l'ai  dix  fois  sauvée. 

—Monsieur,  monsieur,  s'écria  la  pauvre  mère, 
sais-je  s'il  faut  vous  adorer  ou  vous  haïr  ?  Mon 
cœur  s'élance  vers  vous  et  vous  le  repoussez. Vous 
avez  sauvé  la  vie  de  mon  enfant,  vous  l'avez  dé- 
fendue... 

—Et  je  la  défendrai  encore,  madame,  interrom- 
pit froidement  Henri.  ^ 

—Même  contre  sa  mère  !    dit    la  princesse  qui 
se  redressa. 
—Peut-être,  fit  Henri  ;    cela  flépend  de  sa  mère. 
Un  éclair    de  ressentiment    jaillit   des  yeux  de 
madame  de  Gonzague. 

—Vous  jouez  avec  ma  détresse!  murmura-trelle. 
Expliquez-vous,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—Je  suis  venu  pour  m'expliquer,  madame,  et 
j'ai  hâte  que  l'explication  soit  achevée.  Veuillez 
donc  me  prêter  attention.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment'vous  me  jugez  ;  Je  crbis  que  vous  me  ju- 
gez mal.  Ainsi  peut-on,  dans  certains  cas,  es- 
quiver par  la  colère  les  corvées  de  la  reconnais- 
sance.     Avec  moi,  madame,  on    n'esquive  rien. 
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^fa  ligne  est  tracée  d',,^„„      •  , 

»»  bien  voir,  ao^huZ,T.      "',  '™  '"'"«! 

.  tï-*'^^^--o':?fr.2r-^:Vde^-e 

,.g>h.' protesta  encore    „.d«„e    de  Gon^e 

ment  déléguée  pZ  le  ^rTJ,T°'i'^  ^°'«^«"^ 
compenser  votre  autori^é%  '"°r'^*    suffit  pour 

'autorité  payée  au  pS^tn'^f-''  "V"'»'  ^«  ?'»« 
*ence.     Ceci,  madame  nemp  h"""  '^^  '"«'^  «^^s- 
veiller  avec  plus  deloin   «T      T^  ''"''"»  *-oit: 
avec  plus  de  sollicLde  ;urrn''^;!',-''"  '^'"^^. 
-^s  user  de.    droif v^-l^f sT  m^:  P^J 

laprir™^^°--^«ancedem      ,    ^^,^^ 

— Vous  avez  rlït  ,^ 
cf^hé  dans  la  foule  .fe^^  "'^^^T'  J'«*^'«  ià, 
dH  :  "Ma  fille  n'éû't  elle  Ôbir''°^"'  ^°"^  ^^^^z 
tant  la  fierté  de  sa  race  l  v  •?  ''^  ""  '«"'  '««- 
et  je  d  rais  :  Nevtrs^^^  mor.  Z"^'"  '^°''  ^'««-ge 
-Dois-je    craindre?  ,      *°"*  entier  !  "  ^ 

Princ^se  en  fronçant  le  sZrcï    '''^«-°-P«    Ja 
ne  devez  rien  craindx.,  madan^ef      La 
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fille  de  Nevers    est  restée,  sous    ma  garde,  pure 
comme  les  anges  du  ciel. 

— Eh  bien!  monsieur,  en  ce  cas... 

—Eh  bien!  madame,  si  vous  ne  devez  rien 
craindre,  moi,  je  dois  avoir  peur. 

La  princesse  se  mordit  la  lèvre.  On  pouvait 
voir  qu'elle  ne  contiendrait  pas  longtemps  désor- 
mais sa  colère.     Lagardère  reprit  : 

—J'arrivais  confiant,  heureux,  plein  d'espéran- 
ce. Cette  parole  m'a  glacé  le  cœur,  madame. 
Sans  cette  parole,  votre  fille  serait  déjà  dans  vos 
bras.  Quoi!  s'interrompit-il  avec  une  chaleur 
nouvelle,  cette  pensée  est  venue  la  première  de 
toutes  !  Avant  même  d'avoir  vu  votre  fille,  vo- 
tre unique  enfant,  l'orgueil  parlait  déjà  plus  haut 
en  vous  que  l'amour!  la  grande  dame  me  mon- 
trait son  écusson  quand  je  cherchais  le  cœur  de 
la  mère!  Je  vous  le  dis,  j'ai  peur  ;  parce  que 
je  ne  suis  pas  femme,  moi,  madame,  mais  parce 
que  je  comprends  autrement, l'amour  des  mères, 
parce  que  si  l'on  me  disait  :  "  Votre  fille  est  là; 
votre  fille,  l'enfant  unique  de  l'homme  que  vous 
avez  adoré,  elle  va  mettre  son  front  dans  votre 
sein,  vos  larmes  de  joie,  vont  se  confondre..."  si 
l'on  me  disait  cela,  madame,  il  me  semble  que  je 
n'aurais  qu'une  pensée,  une  seule,  qui  me  ren- 
drait ivre  et  folle,  embrasser,  embrasser  mon  en- 
fant ! 

La  princesse  pleurait,  mais  son  orgueil  ne  vou- 
lait point  laisser  voir  ses  larmes. 

— Vous  ne  me  connaissez  pas,  dit-elle,  et  vous 
me  jugez  ! 

—Sur  un  mot,  oui,  madame,  je  vous  jug«.  S'il 
s'agissait  de  moi,  j'attendrais  ;  il  s'agit  d'elle.je 
n'ai  pas  le  temp.''  d'attendre.    Dans  cette  maison 

où  vous  n'êtes  paa  la  maîtresse,  quel  sera  le  sort 


*>  œtte  enfant  »    o„„„ 

^^^TtZ*^   -Xr^-  -donner. 

moins  de  il  *  """"^  de  joie  »    «h.    /"'  **'*<»>- 

rions  touil  ?^'  ^^"o'^  chercher     w^'  ''^  "'««* 

"««t  de  ]'âme  ^  ^^'^''^''w.  pour  un^  nar^    '^ 
parole.      Où    L7-.  "°"^  attendons    !/^®  ''«■ 

P*"-     VoSfie^''7°.t'*    amour.  ienTr****" 
^P«"r,  enten^^fj^^'it,  vot«  cœ„/^«^«  «  vois 

«ïf  laissaU'pTr^^.-;'  dit  'a  princesse  d'un  ton 
*'«--."eeutunso..W.a..,^ 
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se  redressant  tout  à  coup  pour  le  regarder  en  fa- 
ce, elle  jeta,  ces  mots  à  Henri  stupéfait  : 

—Mademoiselle  de  Nevers  est  la  plus  riche  héri- 
tière de  France.  Quant  on  croit  tenir  cette  proie, 
on  peut  bien  se  débattre.  Je  vous,  ai  compris, 
monsieur,  beaucoup  mieux  que  vous    ne  le  pen- 
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AUTRE  TETE  A  TETE 
augmentn.-*  /  v"^  «es  verres   m.;        î"*^*  avan- 

H"a,se,  o  est  ono  -'„,    ■    ^"^  parle  aveo  +<i»,*  j» 
que  la  bataill  n^f ''.!'^    *°"t  deviné      U       ^'^' 

aventures  •  l'irfl'  '^°*''«  Patrimoine  ce  ^1*    ""^ 
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sur  son  cœur,  celui  qui  est  là-haut  me  voit  et  mie 
venge  de  vos  outrages  ! 

—  Osez  donc  dire,  repartit  violemment  la  prin- 
cesse de  Gonzague,  que  vous  n'avez  pas  fait  ce 
rêve  insensé  ? 

Il  y  eut  un  long  silence.  La.  princesse  défiait 
Henri  du  regard.  Celui-ci  changea  par  deux  fois 
do  couleur.  Tuis  il  reprit  d'une  voix  profonde  et 
grave  : 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvie  gentilhomme.  Suis- 
je  un  gentilhomme  ?  Je  n'ai  point  de  noui  ;  mon 
nom  me  vient  des  muraill»  ruinées  où  j'abritais 
mes  nuits  d'enfant  abandonné.  Hier,  j'étais  un 
proscrit.  Et  pourtant  vous  avez  dit  vrai,  mada- 
me :  j'ai  fait  ce  rêve,  non  point  un  rêve  insensé, 
j'ai  fait  un  rêve  radieux  et  divin.  Ce  que  js  vous 
avoue  aujourd'hui,  madame,  était  hier  encore  un 
mystère  pour  moi  ;  je  m'ignorais  moi  même... 

La  princesse  sourit  avec  ironie. 

—  Je  vous  le  jure,  madame,  continua  Lagar- 
dère,  sur  mon  honneur  et  sur  mon  amou.'  ! 

Il  prononça  ce  dernier  moi  avec  force.  La  prin- 
cesse lui  jeta  un  regard  de  haine. 

—  Hier  encore,  poursuivit-il.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'avais  qu'une  seule  pensée,  rendre  à  la 
veuve  de  Nevers  le  dépôt  sacré  qui  m'était  con- 
fié. Je  dis  la  vérité,  madame,  et  peu  m'importe 
d'être  cru,  car  je  suis  le  maître  de  la  situation  et 
le  souverain  juge  de  la  destinée  de  votre  fille. 
Dans  ces  jours  de  fatigue  et  de  lutte,  avais-je  eu 
le  loisir  d'interroger  mon  âme  ?  J'étais  heureux 
de  mes  seuls  efforts,  et  mon  dévouement  avait 
son  prix  en  lui-même.  Aurore  était  ma  fille. 
Quand  je  suis  parti  de  Madrid  pour  venir  vers 
vous,  je  n'ai  ressenti  aucune  tristesse.  Il  me  senv- 
blait  que  la  mère  d'Aurore  devait  ouvrir  ses  bras 
à  ma  vue  et  me  serrer,  tout  poudreux  encore  du 


^T        '.  *"*«ment  qu'on  V,„         ?°  ''^^^    *  mal- 
U  princesse  agita  son  -       ^°""*  ^  ««n  Père 

-  Voîr*'-''"^^  ■•        '''"*      '*  «^«nnuÏ^n- 

-  Sf  tiif  llSri'^lt' ^"'«"«  vous  aixne 

s?s;  stt  r -"=-  ln-^£« 

persuasion.  nX^^^^i^'^'^nt  d'ellesie,  àT 

Sa  colère    étaif    a'     . 
posait  p.,,  ,'eïpdn^,^^-^^/^-  ^^^^e  qu'elle 

S»      î''"*  P'-^^dre  garde  1TkÎ''°*^  ^  «s<=o- 
m^me  qu'on  leur  jette  st  h        '^^  ''^««^^r.    alors 

mlAT.*""^^'  ««^bÎLr  ne  t'ul  ^'  ^^^'^^^^^ 
Pn   t*  P"*  d'or.  ^  '^°"'°»-  point   faire 

^"e  demanda  •    ' 

P-  «oi  ««ueil,iV^4,'^J^^-^fi^le  abandonnée  et 

■fc'*  comme    U  dp;„„   ^  *  ^®""  sans  hésiter 
Watête.    '^P"»««««e    relevait  invoIontÏÏre- 

ÏÏlt''''4"-pir  Su^I'i-r'^-A'  "--'■ 
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—  Le  saura-t-elle  seulement  ?  fit  madame  de 
Gonzague  avec  défiance. 

—  Elle  le  saura,  madame.  Si  je  la  veux  libre 
de  votre  côté,  pensez-vous  que  ce  soit  pour  l'en- 
chaîner du  mien  ?  Dites-moi,  la  main  sur  votre 
conscience  :  "  Par  la  mémoire  de  Nevers,  ma  fil- 
le vivra  près  de  moi  en  toute  liberté  et  sûreté,  " 
dites-moi  cela  et  je  vous  la  rjnds. 

La  princesse  était  loin  de  s'attendre  à  cette 
conclusion,  et  cependant  elle  ne  fut  point  désar- 
mée. Elle  crut  à  quelque  stratagème  nouveau. 
Elle  voulut  opposer  la  ruse  à  la  ruse.  Sa  fille 
était  au  pouvoir  de  cet  homme. 

Ce  qu'il  fallait,  c'était  ravoV  sa  fille. 

—  J'attends  !  dit  Lagardère,  voyant  qu'elle 
hésitait. 

La  princesse  lui  tendit  la  main  tout  à  coup. 
Il  fit  un  geste  de  surprise. 

—  Prenez,  dit-e'le,  et  pardonnez  à  une  pauvre 
femme  qui  n'a  jamais  ou  autour  d'elle  que  des 
ennemis  et  des  pervers.  Si  je  me  suis  trompée, 
monsieur  de  Lagardère,  je  vous  ferai  réparation 
à  deux  genoux. 

—  Madame... 

—  Je  l'avoue,  je  -'ous  dois  beaucoup.  Ce  n'é-' 
tait  pas  ainsi  que  nous  devions  nous  revoir, 
monsieur  de  Lagardère.  Peut-être  avez-vous  eu 
tort  de  me  parler  comme  vous  l'avez  fait  ;  peut- 
être,  de  mon  côté,  ai-je  montré  trop  d'orgueil. 
J'aurais  dû  vous  dire  tout  de  suite  que  les  paro- 
les prononcées  par  moi  devant  le  conseil  de  fa- 
mille étaient  à  l'adresse  de  M.  de  Gonzague  et 
provoquées  par  l'aspect  m<'me  de  cette  jeune  fîllè 
qu'on  me  donnait  pour  Mlle  de  Nevers.  Je  me 
suis  irritée  trop  vite  ;  mais  la  souffrance  aigrit, 
vous  le  savez  bien  ;  et  moi  j'ai  tant  souffert  ! 
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oresse,  ses  DPt.V.   ^       »  avez  touf  ,.  •       "^®  suis 
du8  ;  et  vous  m.T  '^^  '^  «£evr„'  ^'f"^"^  i'^" 

.      "^'engage  à^e  ta^^^  ^^   -^"  voî;  °''«ff^. 
moi.  "  "ej,  madame   il  „„    . 

-MafiJler,,^.  "'""^««gitpasde 

,  Une  nuance  de  tri»*  "«"'•  et  sur  Je 
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—  Ma  retraite  ?  A  quoi  bon  ?  Dans  une  heure, 
oe  ne  sera  plus  celle  d'Aurore  de  Nevers. 

—  Faites  donc  à  votre  volonté,  dit  la  princesse. 
Au  revoir,  monsieur  de  Lagardère.  Nous  nous  sé- 
parons amis  ? 

—  Je  n'ai  jamais  cessé  d'être  le  vôtre,  ma- 
dame. 

—  Moi,  je  sens  que  je  vous  aimerai.  Au  revoir, 

et  espérez.  i ,      I  .1   i 

Lagardère  se  précipita  sur  sa  main  qu'il  baisa 
avec  effusion. 

—  Je  suis  à  vous,  madame,  dit-il  ;  corps  et 
âme  à  vous  ! 

—  Où  vous  retrouverais-je  ?  demanda-t-elle. 

—  Au  rond-point  de  Diane,  dans  une  heure. 

Elle  s'éloigna.  Dès  qu'elle  eût  franchi  la  char- 
mille, son  sourire  tomba.  Elle  se  prit  à  courir  au 
travers  du  jardin. 

—  J'aurai  ma  fille  !  s'écria-t-elle  folle  qu'elle 
était  ;  je  l'aurai  !  Jamais,  jamais  elle  ne  rever- 
ra cet  homme  ! 

Elle  se  dirigea  vers  le  pavillon  du  régent. 
Lagardère  aussi  était  fou,  fou  de  joie,    de  re- 
connaissance et  de  tendresse. 

—  Espérez  !  se  disait-il.  J'ai  bien  entendu  ;  elle 
a  dit  :  Espérez  !  Oh  !  comme  je  me  trompais 
sur  cette  femme,  sur  cette  sainte.  Elle  a  dit  : 
Espérez  !  Est-ce  que  je  lui  demandais  tant  que 
cela  ?  Moi  qui  lui  marchandais  son  bonheur, 
moi  qui  me  défiais  d'elle,  moi  qui  croyais  qu'elle 
n'aimait  pas  assez  sa  fille  !  Oh  !  comme  je  vais 
la  chérir  !  et  quelle  joie  quand  je  vais  mettre  sa 
fille  dans  ses  bras  ! 

Il  redescendit  la  charmille  pour  gagner  la  pièce 
d'eau,  qui  n'avait  plus  d'illuminations  et  au- 
tour de  laquelle  la  solitude  régnait.  Malgré  sa 
fièvre  d'allégresse,  il  ne  négligea  point  de  pren- 
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dre    ses    précautions    pour    n'At™    „  •  .      •  • 
Deux  ou  trois    fois  il    JZ  ,    P"'°*  «""vJ 

détournées,  puis  revenlm^^^'*  *^^"^  ^^  «^''^es 
rant,  il  gagna  t'outd'nn.  T,  '?  P'^"  «"  «o"" 
Le  Bréaif/au  'r^Lu  Z  X^  '°^^  '^^  '"^^*- 

Tous  les  massifs  vo  «inT  T"  ""f.  ^  *''*'*  «uivi. 
entendre  seulement  Un  L^'lT*  '^'^''''-  ^^  «rut 
«dienne,  qui  S  "o^ut^p/it^  ^  "^  *-*« 
loignaient  rapidement    tV  .  "^^^  P*^  ^  é- 

Lagardère  infrodS-  l^e^S  fa"!  ^"^"^T 
la  oge.  ouvrit  la  porte  et  entm  ""'"'   ^^^ 

ver.  Inîpjet*et'nw1  '^i^r-J'e  de  Ne- 
bientôfc,  àlalueurdW*^'    '^j  ^i^Po^^".     Mais 

éclairai;  l'intéSrdtrW?"?"''-'^"'"'""'  *!»' 
penchée  à  une  fenJt™  Jf   ^  '  '^.'^Perçut  Aurore 

l'a;pl>ela  Auroiï  auîttn  ^"'  '•'">''^'*  ^°"*«r.  11 
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